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PROLOGUE

Ashkelon, Israël, 2 h 47 du matin

La pluie dessinait des lames d’argent dans la nuit, le ciel charriait de gros nuages noirs, tandis que la houle et les embruns cinglants malmenaient les deux frêles canots pneumatiques qui approchaient du rivage, arrimés l’un à l’autre.

Les membres du commando étaient trempés jusqu’aux os, leurs visages sombres ruisselant de sueur et de pluie, les yeux plissés, les paupières battantes, dans l’espoir d’apercevoir la plage où ils devaient accoster. Le groupe armé était constitué de huit Palestiniens originaires de la plaine de la Beqaa, et d’une femme. Elle n’était pas de leur ethnie, mais elle était tout entière dévouée à leur cause, car leur combat faisait partie intégrante d’un serment qu’elle s’était fait des années auparavant. Muerte a toda autoridad ! C’était la femme du chef du commando.

– On y est presque ! annonça l’homme en s’agenouillant à côté d’elle.

Comme les autres, ses armes étaient solidement sanglées à ses habits noirs et il portait un sac à dos imperméable bourré d’explosifs.

– Dès que nous aurons sauté à l’eau, jette l’ancre entre les bateaux. N’oublie pas, c’est très important !

– Je sais, mon chéri, mais je préférerais venir avec toi…

– Et nous priver de tout moyen de retraite ? lança-t-il. Les lignes à haute tension se trouvent à moins de trois kilomètres de la côte. Elles alimentent en électricité tout Tel-Aviv. Une fois que nous les aurons fait sauter, ce sera la panique générale là-bas. Nous volerons un véhicule pour revenir. Tout sera fini avant une heure. Mais il faut que les bateaux soient là à notre retour !

– Je sais.

– Je compte sur toi. Cela va être superbe… Pratiquement tout Tel-Aviv plongé dans l’obscurité ! Et Ashkelon, évidemment. Un coup de maître ! Et c’est toi, mon amour, qui as su trouver leur talon d’Achille, trouver la cible idéale.

– Je n’ai fait que proposer l’idée. (Elle lui caressa la joue.) Reviens-moi vite, mon amour, mon seul amour.

– Je te le promets, mon impétueuse Amaya… rien ne saurait nous séparer…

Puis le chef du commando se tourna vers ses hommes :

– Allons-y !

Ils sautèrent à l’unisson dans les rouleaux, tenant leurs armes au-dessus de leurs têtes, et progressèrent péniblement dans le sable mou, assaillis par les déferlantes. Une fois arrivés sur la plage, le chef se retourna et alluma brièvement sa lampe-torche, un bref éclair destiné à signaler à sa femme que le groupe était arrivé sur la terre ferme et qu’ils s’apprêtaient à pénétrer en terrain ennemi pour accomplir leur mission. La jeune femme jeta aussitôt une lourde ancre entre les deux canots jumelés, pour éviter qu’ils ne dérivent sur la houle. Elle sortit son talkie-walkie de sa ceinture – à n’utiliser qu’en cas d’urgence, car les Israéliens surveillaient évidemment toutes les communications radio aux abords des côtes. Ils n’étaient pas bêtes à ce point-là.

Soudain, avec une funeste et terrible fatalité, le son strident de fusils-mitrailleurs retentit de part et d’autre des membres du commando, ruinant dans la seconde tout espoir de triomphe. C’était un massacre. Des soldats surgirent des dunes et se ruèrent sur eux, vidant leurs munitions sur les corps secoués de soubresauts, faisant voler les crânes en morceaux, achevant sans pitié les envahisseurs jusqu’au dernier. Pas de quartier ! En quelques secondes, le commando Ashkelon n’était plus.

La femme dans le canot, malgré le choc et l’effroi qui lui glaçaient le sang, réagit dans l’instant – un réflexe de survie chez elle qui n’atténuait en rien la douleur qui l’envahissait. Elle plongea la lame de son couteau dans les boudins des canots, saisit son sac imperméable qui renfermait armes et faux papiers, et se glissa sans bruit dans l’eau. Luttant contre la houle, elle progressa vers le sud, longeant la plage sur une cinquantaine de mètres, puis obliqua vers le rivage, tapie dans le creux des vagues. À plat ventre dans l’eau, sous une pluie battante, elle rampa jusqu’au lieu du drame. Elle distingua bientôt les paroles des soldats israéliens, chaque fibre de son corps tétanisée de haine au son de ces voix parlant hébreu.

– On aurait dû faire des prisonniers.

– Pour quoi faire ? Pour qu’ils continuent à tuer nos enfants ? Ils ont déjà massacré mes deux fils dans le car scolaire, ça suffit, non ?

– On va se faire taper sur les doigts ; ils sont tous morts.

– Ma mère et mon père aussi sont morts. Ces salauds les ont descendus au milieu des vignes, deux pauvres vieux qui étaient en train de ramasser du raisin.

– Qu’ils crèvent tous, ces charognes ! Le Hezbollah a assassiné mon frère. Ils l’ont torturé à mort.

– Pourquoi ne pas prendre leurs armes, vider leurs chargeurs… et nous faire quelques égratignures aux bras et aux jambes ?

– Jacob a raison ! On dira qu’ils ont riposté ; on aurait pu tous y passer !

– Il faudrait envoyer quelqu’un demander du renfort !

– Où sont leurs bateaux ?

– Ils sont loin, maintenant. Pas de témoins ! Ils étaient probablement des dizaines, compris ! C’est pour ça que nous avons tué ceux que nous avons vus !

– Il faut faire vite, Jacob. Je ne veux pas donner aux libéraux la moindre chance de hurler au scandale.

– Attends ! Il y en a un qui vit encore.

– Laisse-le crever. Va prendre leurs armes et commence à tirer.

Sous les trombes d’eau, les rafales retentirent dans la nuit. Puis les soldats jetèrent les fusils-mitrailleurs à côté des cadavres et s’égaillèrent dans les dunes parsemées d’herbe. De temps en temps, la flamme d’un briquet ou d’une allumette perçait les ténèbres ; le massacre était terminé, la dissimulation commençait.

Sans bruit, la femme s’approcha en rampant, la tête résonnant encore des échos des déflagrations, emplie d’une haine indicible, et de chagrin. Ils avaient tué le seul homme qu’elle eût jamais aimé, le seul qui fût son égal, le seul qui fût aussi fort qu’elle, aussi déterminé. Et voilà qu’il était mort. Personne ne pourrait le remplacer – personne n’avait cette flamme quasi divine dans les yeux, cette voix charismatique capable de soulever les foules, de les faire passer du rire aux larmes. Elle était toujours restée à ses côtés, tour à tour guide et adoratrice. Jamais dans leur monde de cris et de fureur, on n’avait vu plus belle équipe.

Un gémissement se fit entendre, une plainte étouffée qui perçait le bruit de la pluie et du ressac. Un corps roula sur la pente de sable et s’immobilisa à un mètre du rivage, presque à portée de ses mains. La femme rampa rapidement vers la forme gisante. L’homme était face contre terre. Elle le retourna et la pluie lava aussitôt ce visage maculé de sable et de sang. C’était son mari. Sa gorge et une portion de son crâne n’étaient plus qu’une plaie béante écarlate. Elle le serra contre elle de toutes ses forces ; l’homme ouvrit une dernière fois les yeux, puis les referma à jamais.

La jeune femme releva les yeux vers les dunes où rougeoyaient, derrière le rideau de pluie, les braises des cigarettes ennemies. Avec de l’argent et de faux papiers, elle pouvait traverser Israël, cette nation honnie, en semant la mort sur son passage, et rejoindre la Beqaa et le grand conseil. Sa route était toute tracée.

Muerte a toda autoridad !

La Beqaa, Liban, 12 h 17

Le soleil au zénith chauffait à blanc les routes poussiéreuses du camp de réfugiés – une enclave de personnes déplacées, victimes soumises, pour la plupart, d’événements qu’ils ne pouvaient ni concevoir ni maîtriser. Ils déambulaient d’un pas lent, le visage fermé, avec des yeux noirs et vides, comme tournés vers le souvenir d’un monde à jamais disparu. D’autres, en revanche, relevaient la tête. Toute soumission, toute entente avec l’oppresseur était inacceptable et devait être traitée par le mépris. C’étaient les moudjahidin, les soldats d’Allah, les vengeurs de Dieu. Ils marchaient d’un pas décidé, leur arme toujours en bandoulière, le front haut, l’œil aux aguets, le regard chargé de haine.

Quatre jours s’étaient écoulés depuis le massacre d’Ashkelon. La femme, vêtue d’un treillis kaki, les manches relevées, sortit de son baraquement – le terme « maison » pour ces trois pièces délabrées aurait été grandement usurpé. Elle avait suspendu un tissu noir à sa porte en signe de deuil, et les passants, devant le seuil, levaient les yeux au ciel en marmonnant une prière pour le défunt. De temps en temps, une plainte montait, implorant la vengeance d’Allah pour ce crime honteux. Car tous savaient que c’était la maison du chef du commando Ashkelon, et que la femme qui descendait maintenant la route poussiéreuse à pas vifs était son épouse. Plus qu’une femme, plus qu’une épouse, elle faisait partie des grands moudjahidin, et, dans cette vallée tourmentée où se mêlaient les parfums de la soumission et de la révolte, elle et son mari étaient les symboles d’espoir d’une juste cause.

Lorsqu’elle arriva sur la place du marché, la foule s’écarta sur son passage ; beaucoup de gens lui touchèrent doucement l’épaule, commençant à entonner avec ferveur des prières, jusqu’à ce que tous reprennent à l’unisson : « Baj… Baj… Baj ! »

La jeune femme, sans montrer le moindre signe de reconnaissance, pressa le pas en direction d’une baraque de bois au bout de la rue, qui faisait office de salle de réunion. À l’intérieur, les chefs du grand conseil de la Beqaa l’attendaient. Un garde referma la porte derrière elle. Neuf hommes étaient assis derrière une longue table. Les mots de bienvenue furent brefs, des condoléances furent présentées. Le président du conseil, un vieil Arabe, prit la parole :

– Nous avons eu connaissance de votre projet. Je ne vous cache pas qu’il nous a grandement étonnés.

– C’est le moins que l’on puisse dire, renchérit un homme d’une cinquantaine d’années, portant l’une des célèbres tenues des moudjahidin. Vous savez, sans doute, que c’est la mort qui vous attend.

– Dans ce cas, je rejoindrai plus vite mon mari.

– Je ne savais pas que vous partagiez nos croyances, ajouta un autre.

– Peu importe ce que je crois ou non. Je vous demande simplement un soutien financier. J’estime que je l’ai amplement mérité après toutes ces années.

– Sans aucun doute, admit un autre membre du conseil. Vous avez été une combattante émérite, et avec votre mari, que son âme repose en paix, vous avez été d’une efficacité extraordinaire. Mais, il subsiste un problème…

– J’agirai seule et en mon nom propre, avec l’aide d’une ou deux personnes de mon choix, dans l’unique but de venger le massacre d’Ashkelon. Nous opérerons de façon totalement autonome. Cela solutionne-t-il votre « problème » ?

– Encore faut-il en être capable, répliqua un autre membre du conseil.

– J’ai déjà prouvé que je l’étais. Il vous suffit de consulter mes antécédents, si vous avez des doutes.

– Non, ce n’est pas nécessaire, répondit le président. En de nombreuses occasions, vous avez réussi à brouiller les pistes, à tel point que nos ennemis ont accusé bon nombre d’États frères qui n’y étaient pour rien.

– S’il le faut, j’adopterai de nouveau cette tactique. Ennemis et traîtres, sont partout autour de nous, y compris dans vos « États frères ». Le pouvoir corrompt tous les êtres.

– Vous ne faites confiance à personne, n’est-ce pas ? demanda l’homme d’une cinquantaine d’années.

– Ces paroles sont insultantes. Je vous rappelle que j’ai été mariée à l’un des vôtres, et que je vous ai donné sa vie.

– C’est juste. Je vous prie de m’excuser.

– Vous pouvez, oui. Alors, quelle est votre réponse ?

– Vous aurez ce que vous demandez, répondit le président du conseil. Mettez-vous en rapport avec Bahreïn, comme par le passé.

– Merci.

– Lorsque vous serez aux États-Unis, vous travaillerez avec un autre réseau. Ils vont vous observer, vous tester, et, lorsqu’ils seront convaincus que vous êtes une arme secrète redoutable et que vous ne représentez pas une menace pour eux, ils vous feront entrer dans leur organisation.

– Qui sont ces gens ?

– C’est la plus secrète des organisations, connue d’une petite poignée d’initiés dans le monde. On les appelle les « Scorpions ».




1

Le soleil se couchait à l’horizon. Le sloop délabré, son mât brisé par la foudre, ses voiles déchirées par les vents, dérivait vers la petite plage d’une île privée des Petites Antilles. Durant les trois derniers jours, avant que le calme ne revienne, cette région des Caraïbes avait essuyé tour à tour un ouragan de la violence du célèbre Hugo et un orage tropical qui avait embrasé des milliers de palmiers et terrorisé les cent mille habitants des îles, que l’on avait vus prier à l’unisson pour leur salut.

La grande maison sur l’île avait néanmoins résisté aux deux cataclysmes. Elle était faite de pierres et de poutrelles d’acier, et se trouvait plantée sur le flanc nord d’une colline. Un édifice indestructible. Une forteresse. Le fait que le sloop mal en point ait résisté aux tempêtes et soit parvenu à se frayer un chemin entre les récifs jusqu’à cette petite plage tenait du miracle. Mais, aux yeux de la servante en blouse blanche qui descendait quatre à quatre l’escalier de pierre, ce miracle n’était ni un signe du Tout-Puissant ni de bon augure. La femme noire tira quatre coups de fusil en l’air.

– Pas de ganja, ici ! hurla-t-elle. Pas de cette saloperie d’herbe ici ! Allez-vous-en.

La femme, agenouillée sur le pont du bateau, avait une trentaine d’années. Un visage anguleux, de longs cheveux raides et poisseux, un short et un haut de maillot de bain élimés par les intempéries… Elle posa son fusil sur le plat-bord, colla un œil étrangement froid dans la lunette de visée et pressa la gâchette. La déflagration rompit la quiétude de la petite anse, résonnant contre les rochers et le versant de la colline. Dans la seconde qui suivit, la servante s’écroula, le visage dans les vagues.

– Des coups de feu ! J’ai entendu des coups de feu !

Un jeune homme, torse nu, sortit de la cabine. Il dépassait le mètre quatre-vingt-cinq et avait à peine dix-sept ans. Il était beau et musclé, avec un profil de statue antique.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que vous avez fait ?

– Ce que je devais faire, c’est tout, répondit tranquillement la jeune femme. Va donc à la proue et saute à l’eau dès que tu auras pied ; il y a encore assez de lumière pour voir le fond. Et puis tire-nous au sec.

Mais le jeune homme restait figé d’effroi, les yeux rivés sur la forme blanche gisant sur la plage. Il frotta nerveusement ses mains sur son bermuda en jean.

– Mais ce n’était qu’une domestique ! lança-t-il avec un fort accent italien. Vous êtes pire qu’une tigresse.

– C’est comme ça, mon garçon. Pour l’instant, tu n’as pas trop eu à t’en plaindre – ni au lit, à ce que je sache, ni lorsque j’ai tué ces trois types qui t’avaient passé une corde au cou et s’apprêtaient à te pendre sur la jetée pour le meurtre du suprèmo du coin.

– C’est pas moi qui l’ai tué ! Je vous l’ai dit des centaines de fois !

– Mais eux étaient persuadés que c’était toi. C’est ça qui compte.

– Je voulais aller à la police, mais vous m’en avez empêché !

– Idiot que tu es ! Tu imagines peut-être que tu aurais eu droit à un procès ? Tu rêves. Ils t’auraient descendu dans la rue, comme un chien. Le suprèmo avait tous les dockers dans la poche.

– Je n’ai eu que des mots avec lui, c’est tout. Après, je suis parti me soûler.

– C’est le moins que l’on puisse dire. Lorsqu’ils t’ont ramassé dans une ruelle, tu tenais une sacrée cuite, à tel point que tu n’as repris tes esprits qu’au moment où tu avais une corde au cou et les pieds au bord de la jetée… Pendant combien de temps t’ai-je caché ? Combien de fois a-t-on changé d’hôtel, pendant que les dockers écumaient les rues à tes trousses, prêts à tirer à vue ?

– C’est vrai. Je n’ai jamais compris pourquoi vous avez été si bonne avec moi.

– J’avais mes raisons… et je les ai toujours.

– Que Dieu m’en soit témoin, Cabi, je vous dois la vie, reconnut le jeune homme en continuant de fixer le cadavre sur la plage. Mais je ne m’attendais pas à… quelque chose comme ça !

– Tu préfères peut-être rentrer en Italie, à Portici, et retrouver ta famille et une mort certaine ?

– Non, non, bien sûr que non ! signora Cabrini.

– Alors, bienvenue au Nouveau Monde, mon bijou d’amour, répondit la femme en souriant. Tu vas voir, tu vas en redemander. Tu es si parfait – tu ne peux savoir à quel point. Allez, mon adorable Nico. Il est temps de sauter à l’eau. Va !

Le jeune homme s’exécuta.

Direction des renseignements militaires, Paris

– C’est elle, annonça l’homme, derrière son bureau, dans la pièce plongée dans la pénombre.

Sur le mur, une carte des Petites Antilles était projetée. La flèche bleue de la règle lumineuse désignait l’île de Saba.

– On suppose qu’elle a emprunté le passage d’Anegada, entre Dog Island et Virgin Gorda. C’était le seul moyen de survivre à la tempête. Si tant est qu’elle ait survécu.

– Peut-être y est-elle restée ? lança un assistant assis sur le bord du bureau, les yeux rivés sur la carte. Cela nous faciliterait la vie.

– C’est possible, annonça le chef de la DRM en allumant une cigarette. Mais, avec une louve comme elle qui a survécu aux guerres de Beyrouth et de la Beqaa, je veux voir son cadavre de mes propres yeux avant de rappeler mes chiens.

– Je connais cette mer, intervint un homme, adossé au coin gauche du bureau. J’étais en poste à la Martinique pendant l’affaire de la baie des Cochons, et je peux vous dire que les vents peuvent être mauvais là-bas. Connaissant la violence des tempêtes dans cette région, il est hautement vraisemblable qu’elle a coulé avec son bateau.

– Et moi, quelque chose me dit qu’elle est toujours en vie, répliqua le chef des services de renseignements français. Je ne peux me fier à de simples conjectures. Je ne connais pas ces eaux, mais je vois de nombreuses criques et une pléthore de petits ports où s’abriter. J’ai étudié attentivement ces cartes.

– Ce que vous ne savez pas, Henri, c’est que ces tempêtes sont fulgurantes. Les vents changent de sens sans arrêt. Si de tels abris existaient dans ces parages, ils seraient répertoriés et habités. Je connais cette région. Étudier une carte ne sert à rien. Ce n’est qu’un exercice intellectuel, sans rapport avec la réalité. Vous n’avez pas plus de chances de localiser ces criques que de repérer un sous-marin soviétique. Je vous le dis, elle n’a pas survécu.

– J’espère que vous avez raison, Ardissonne. Le monde serait heureux de se passer d’Amaya Bajaratt.

CIA, Langley, Virginie

Dans des sous-sols aux murs blancs, là où se trouvait le service des transmissions de la CIA, une petite pièce était réservée à un groupe de douze analystes, neuf hommes et trois femmes, qui se relayaient à leur poste d’écoute jour et nuit. C’étaient des spécialistes multilingues, experts en communications radio internationales. Parmi eux se trouvaient deux des plus éminents cryptologues de la CIA. Et tous travaillaient sous le sceau du secret absolu.

Un homme d’une quarantaine d’années en chemise à manches courtes se recula sur son siège à roulettes et jeta un coup d’œil vers ses collègues du moment – une femme et deux hommes. Il était près de quatre heures du matin, et il leur restait encore trois heures de garde.

– J’ai peut-être quelque chose, lança-t-il à la cantonade.

– Ah bon ? rétorqua la femme. Parce que moi, je n’ai rien eu de toute la nuit.

– Vas-y, raconte, Ron, dit l’homme à côté de lui. Radio Bagdad me soûle avec ses inepties.

– Laisse tomber Bagdad. Branche-toi donc sur Bahreïn ! rétorqua Ron en prenant le document qui sortait de l’imprimante.

– Il y a du nouveau dans la cour des grands ? demanda le troisième homme en relevant les yeux de sa console.

– Tout juste ! Notre contact à Al-Manamah annonce un virement d’un demi-million de dollars sur un compte numéroté à Zurich, destiné aux…

– Un demi-million ? lança le collègue. Pour eux, c’est de la roupie de sansonnet !

– Attends, je ne t’ai pas dit la destination ni le mode de transfert. Il s’agit de la banque d’Abu Dhabi via le Crédit suisse de Zurich pour…

– Ça vient de la Beqaa. C’est signé ! lança la femme en reconnaissant tout de suite le processus de transfert. Quelle destination ?

– Les Antilles. Localisation précise encore inconnue.

– Il faut la trouver !

– Impossible, pour le moment.

– Pourquoi ? demanda l’autre homme. Parce que le transfert n’a pas encore été confirmé ?

– Au contraire, il a été confirmé on ne peut plus clairement, et de la pire manière qu’il soit. Notre contact a été tué une heure après avoir joint notre agent de liaison là-bas, un officier du corps de l’ambassade qui a été muté dare-dare.

– La Beqaa… les Antilles, répéta pensivement la femme. C’est Bajaratt !

– Je vais faxer ça à O’Ryan. Nous allons avoir besoin de ses lumières.

– Aujourd’hui, c’est un demi-million de dollars, dit l’autre homme. Cela risque d’être cinq, demain, si la chaîne fonctionne.

– Je connaissais notre contact à Bahreïn, articula la femme. C’était un brave type qui avait une charmante femme et de gentils gosses. Maudite soit cette Bajaratt !

MI6, Londres

– Notre homme de liaison à la Dominique a survolé le secteur et confirme l’information des Français.

Sir John Howell, chef des services secrets britanniques, s’approcha d’une table rectangulaire trônant au milieu de la salle de réunion. Un gros atlas y était ouvert et couvrait toute sa surface – choisi parmi les vastes rayonnages qui renfermaient les cartes détaillées de toutes les régions du monde. En lettres d’or, on pouvait lire sur la reliure de cuir noir : Les Caraïbes – Îles du Vent et Sous-le-Vent – Les Grandes et Petites Antilles – Îles Vierges et territoires anglais et américains.

– Trouvez-moi un endroit nommé le passage d’Anegada, je vous prie, demanda-t-il à l’homme qu’il avait convoqué !

– Bien sûr.

L’homme s’exécuta rapidement, en remarquant la frustration de son supérieur. C’était moins la gravité de la situation que la raideur de sa main droite qui l’empêchait de s’acquitter de cette tâche. L’agent tourna donc les grandes pages de l’atlas, jusqu’à l’endroit en question.

– Ah voilà… Mon Dieu, personne n’aurait pu passer par là avec ces tempêtes, et encore moins avec un bateau de cette taille.

– Peut-être n’est-elle pas arrivée à destination ?

– Mais où allait-elle ?

– Ça, je donnerais cher pour le savoir, répondit le chef du MI6.

– Non, c’est impossible, poursuivit l’homme. Elle n’a pas pu faire le voyage de Basse-Terre à Anegada en trois jours, pas avec une météo pareille. Pour faire aussi vite, il lui aurait fallu naviguer en haute mer la moitié du temps.

– C’est pour cette raison que je vous ai fait venir. Vous connaissez bien cette région, n’est-ce pas ? Vous avez été en poste là-bas.

– J’imagine que je peux faire office d’expert, d’un certain point de vue. J’ai travaillé pour le MI6 pendant neuf ans, à Tortola, et j’ai survolé toute cette satanée région – où la vie y est plutôt douce, il faut le reconnaître. J’ai toujours de bons amis là-bas. Ils étaient tous persuadés que je m’offrais, plus ou moins légalement, une retraite dorée et que je faisais des virées en avion par plaisir.

– Je sais, j’ai lu votre dossier. Vous avez fait du bon boulot, là-bas.

– J’ai profité de la guerre froide et j’avais quatorze ans de moins, mais je n’étais déjà plus tout jeune. Pour rien au monde, je ne survolerais aujourd’hui ces eaux à bord d’un petit bimoteur.

– Je comprends, répondit Howell en se penchant sur la carte. Donc, selon vous, elle n’a pas survécu à la tempête ?

– Je ne saurais être aussi catégorique. Disons que le contraire est hautement improbable, voire quasi impossible.

– C’est l’avis de votre homologue des services secrets français.

– Ardissonne ?

– Vous le connaissez ?

– Nom de code Richelieu. Oui, bien sûr. C’est un type bien, quoiqu’un peu entier à mon goût. Il était en poste à la Martinique.

– Il est convaincu qu’elle a sombré en mer.

– Dans ce cas précis, il a sans doute raison. Toutefois, puisque vous m’avez fait venir pour connaître mon sentiment personnel, j’aimerais que vous éclairiez ma lanterne sur un ou deux points, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

– Allez-y, Cooke.

– Cette Bajaratt est une légende vivante dans la Beqaa, n’est-ce pas ? Pourtant, je ne me rappelle pas avoir vu figurer son nom dans toutes ces listes que j’ai épluchées ces dix dernières années. Comment cela se fait-il ?

– Parce que Bajaratt n’est pas son nom, répondit le chef du MI6. C’est un nom qu’elle s’est donné voilà plusieurs années. Elle pense de cette façon protéger son anonymat, présumant que personne ne connaît l’origine de ce nom d’emprunt ni sa véritable identité. Dans l’hypothèse où nos services soient infiltrés et qu’elle soit vouée à des missions plus importantes, nous préférons garder secret le fait que nous savons qui elle est vraiment.

– Je comprends. Si vous connaissez son pseudonyme et les origines de celui-ci, ainsi que sa véritable identité, vous pouvez reconstruire une psychologie, une histoire, prévoir, le cas échéant, certains de ses gestes. Mais qui est-elle ? D’où vient-elle ?

– C’est l’une des plus grandes terroristes vivantes à ce jour.

– Une Arabe ?

– Non.

– Une Israélienne ?

– Non, et je préfère ne pas imaginer ce genre d’éventualité.

– Cela n’aurait rien de si extraordinaire. Tout le monde sait que le Mossad a un champ d’activité très large… Mais j’aimerais que vous répondiez à ma question. Je vous rappelle que j’ai passé la majeure partie de mon temps à l’autre bout du monde ; j’aimerais donc que vous m’expliquiez pourquoi cette femme est la priorité numéro un.

– Parce qu’elle est à vendre.

– Pardon ?

– Elle va là où règnent le désordre, la révolte, l’insurrection, et vend ses talents aux plus offrants – et elle est d’une efficacité redoutable, il faut bien l’admettre.

– Désolé, mais j’ai du mal à avaler ça. Une femme seule pénétrerait des groupes de guérilleros et monnaierait ses conseils ? Comment fait-elle ? Elle passe des petites annonces dans les journaux ?

– Elle n’a pas besoin de ça, Geoff, répondit Howell en tirant maladroitement sa chaise de sa main gauche pour se rasseoir. C’est une spécialiste de la déstabilisation politique. Elle connaît les forces et les faiblesses des factions en guerre, ainsi que tous leurs chefs. Elle n’a aucune attache, ni morale ni politique. Son seul credo, c’est la mort. C’est aussi simple que ça.

– Simple, vous dites ?

– La finalité l’est, à défaut du pourquoi et du comment… Venez vous asseoir, Geoffrey. Je vais vous raconter une histoire ; la petite histoire d’Amaya Bajaratt que nos experts sont parvenus à reconstruire, petit à petit.

Le chef du MI6 ouvrit une grande enveloppe posée devant lui et en sortit trois photos – des clichés visiblement pris à l’insu du sujet. Sur chacune, toutefois, le visage de la femme photographiée était parfaitement visible, en pleine lumière.

– Voici la belle.

– C’est incroyable ! s’exclama Cooke en regardant les trois agrandissements. Il ne s’agit pas de la même personne !

– Qui est la vraie Bajaratt ? Celle-là, celle-là, ou bien les trois ?

– Je vois le problème…, répondit l’agent des services secrets d’un air songeur. Ses cheveux sont différents sur chaque photo. Blonds ici, bruns là, et ici châtain clair, je suppose une fois longs, une fois courts, une fois entre les deux. Et même les traits de son visage diffèrent… ils ne sont pas radicalement différents, mais ce n’est pas le même visage.

– Chirurgie esthétique ? Cire ? Contrôle des muscles faciaux ? Tout est possible.

– Une spectrographie vous le dirait, non ? Du moins en ce qui concerne les ajouts, la silicone, la cire.

– En théorie, oui. Mais nos experts prétendent que certains composés chimiques aujourd’hui sont transparents aux cellules de nos appareils et qu’un reflet peut parfois suffire à fausser l’analyse. Aussi refusent-ils de se prononcer.

– D’accord, dit Cooke. Il y a de fortes chances qu’elle soit l’une de ces femmes, voire les trois, mais comment pouvez-vous en être si sûr ?

– À cause du prix.

– Du prix ?

– Oui. Les Français et nous avons payé très cher ces clichés, chacun d’eux ayant été pris par des agents de toute confiance avec qui nous travaillons depuis des années. Aucun service de renseignements ne dépenserait autant d’argent s’il n’était pas certain d’avoir pris en photo la véritable Bajaratt.

– Mais où comptait-elle aller ? Vous parlez du passage d’Anegada, mais c’est à plus de deux cents kilomètres de Basse-Terre, et la tempête faisait rage. Pourquoi pensez-vous qu’elle a emprunté cette passe ?

– On a aperçu son bateau au large de Marigot – elle ne pouvait pas passer par la côte à cause des récifs, et le petit port a été mis en charpie par l’ouragan.

– Qui a repéré le sloop ?

– Des pêcheurs qui approvisionnent les hôtels d’Anguilla. Leur témoignage a été corroboré par notre agent à la Dominique, poursuivit le chef du MI6, sous les yeux ahuris de Cooke. Notre homme s’est envolé pour Basse-Terre, suite aux informations que nous avait transmises Paris, et a appris qu’une femme, approximativement de l’âge de Bajaratt, avait loué un bateau, accompagnée d’un jeune homme – un type grand et musclé. Cela correspondait avec les renseignements de Paris, disant qu’une femme grosso modo de son âge et de sa morphologie – sans doute avec un faux passeport – avait pris l’avion à l’aéroport de Marseille à destination de la Guadeloupe, en compagnie d’un garçon répondant à ce signalement.

– Comment les douanes de Marseille ont-elles fait le rapprochement entre ce jeune type et notre dame ?

– Il ne parlait pas un mot de français. Elle a dit qu’il était un lointain cousin de Lettonie et qu’elle en avait la garde depuis la mort de ses parents.

– C’est léger comme explication.

– Peut-être, mais cela suffisait amplement à nos amis d’outre-Manche. En ce moment, c’est le Sud qu’ils ont à l’œil.

– Que peut-elle bien faire avec un petit jeune ?

– Je n’en ai pas la moindre idée. C’est à vous de me le dire.

– Et, encore une fois, nous ne savons pas où elle va.

– Ça, c’est la grande énigme. À l’évidence, c’est une navigatrice expérimentée. Elle en sait assez pour aller se mettre à couvert avant qu’il y ait de la casse, en particulier depuis que le sloop a été équipé d’une radio qui dispense des bulletins météo en quatre langues.

– À moins qu’elle n’ait eu un rendez-vous urgent.

– C’est sans doute la seule explication possible, mais sommes-nous pour autant assurés de sa mort ?

– Certes, non, admit l’ancien officier de liaison. Il y a trop de données qui nous échappent… mais je vous ai interrompu. Vous alliez me raconter quelque chose.

– Oh, une simple anecdote, je le crains, sans grande utilité. Nous sommes partis du fait qu’un terroriste ne naît pas terroriste, mais le devient à la suite de certains événements, et qu’à plusieurs reprises on l’a entendue parler une langue pratiquement incompréhensible…

– Dans un contexte européen, ce pourrait être du basque.

– Précisément. Nous avons envoyé une équipe dans les provinces de Vizcaya et d’Alva pour y mener une petite enquête. Ils ont appris une histoire horrible qui s’est passée des années auparavant dans un village rebelle des Pyrénées occidentales. Le genre de drame qu’on se raconte de père en fils à la veillée dans les bergeries.

– Comme celui d’Oradour-sur-Glane ou de My Lai1 ? demanda Cooke. Toute une population massacrée ?

– Pire encore, si on peut dire. Un raid a eu lieu sur le village et tous les adultes ont été passés par les armes sans autre forme de procès – quand je dis adultes, ça veut dire hommes, femmes et enfants au-dessus de douze ans. Les plus jeunes ont été contraints d’assister à l’exécution de leurs parents, puis abandonnés dans la montagne jusqu’à ce que mort s’ensuive.

– Bajaratt faisait partie de ces gosses ?

– Il faut savoir que les Basques dans les montagnes vivent presque en autarcie. La coutume veut qu’on enterre les archives de chaque village dans les forêts de cyprès à la pointe nord de leur territoire. Dans notre équipe se trouvait un anthropologue, un spécialiste des populations de montagne des Pyrénées qui connaissait le basque ; il a mis la main sur les archives de ce village. Les dernières pages avaient été écrites par une fillette, où elle décrivait la tragédie, dont le meurtre de ses parents, décapités à coups de baïonnette, après avoir vu leur bourreau affûter sa lame sur les rochers.

– C’est horrible ! Et cette fillette, c’était Bajaratt ?

– Elle a signé : Amaya el Baj… Yovamanaree, ce qui est l’équivalent de jovena mujer en espagnol, c’est-à-dire « jeune femme ». Et, à la fin, elle conclut par une petite phrase, écrite dans un espagnol irréprochable : Muerte a toda autoridad…

– « Mort à toute autorité », traduisit Cooke. C’est tout ?

– Non. Deux petites choses encore. Elle a ajouté un dernier mot, Shirharra Baj.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

– En gros, jeune femme prête à enfanter mais qui refuse d’avoir un enfant dans ce monde-ci. Et elle avait dix ans quand elle a écrit ça !

– C’est pour le moins macabre, mais compréhensible au fond.

– La légende parle d’une sauvageonne qui aurait conduit les autres enfants du village dans la montagne. Elle aurait su leur faire éviter les patrouilles, elle aurait même tué des soldats avec leurs propres baïonnettes en leur tendant des traquenards…

– Une gamine de dix ans, répéta Cooke. C’est à peine croyable ! Mais vous aviez parlé de deux choses…

– Oui, il y a effectivement un dernier point qui corrobore cette histoire – la preuve que cette fillette était bien Bajaratt : parmi les archives, on a retrouvé les généalogies des familles alentour. Certains groupes très isolés redoutant la consanguinité envoyaient garçons et filles vers d’autres villages. Aquirre est un nom très courant que l’on retrouve donc un peu partout dans le Pays basque, mais on a trouvé une Amaya Aquirre, dont le nom de famille était raturé, comme rayé rageusement par une enfant en colère, et remplacé par le nom de Bajaratt.

– Mais pourquoi ce nom ? Vous l’avez découvert ?

– Oui. Nous avons mené une enquête, et ce fut un sale boulot. Je vous épargnerai les détails les plus sordides. Disons que nos agents ont bataillé ferme avec leurs homologues madrilènes pour qu’ils les laissent accéder à certains dossiers secrets concernant la répression des Basques – nous avons même menacé de nous retirer de certaines affaires où le soutien de la Grande-Bretagne leur est plus que vital. Vous avez dit que c’était une histoire macabre, tout à l’heure ; vous ne soupçonniez pas à quel point. Nous avons effectivement trouvé un Bajaratt – un sergent, mère espagnole, père français – qui avait participé à ce raid atroce. En deux mots, c’est ce sergent qui a coupé la tête de la mère de la petite Amaya Aquirre. La fillette a adopté ce nom pour toute l’horreur qu’il peut renfermer – évidemment pas en l’honneur du bourreau, mais plutôt dans le but de graver ce moment dans sa mémoire le restant de sa vie. Elle allait devenir une machine à tuer aussi écœurante que l’homme qui avait plongé sa baïonnette dans la gorge de sa mère.

– C’est tortueux, articula Cooke d’une voix blanche, mais parfaitement plausible. Un enfant endosse la peau d’un monstre, et assouvit sa vengeance par un processus d’identification. Ce n’est pas très loin du syndrome de Stockholm, lorsque certains prisonniers de guerre dans des conditions particulièrement éprouvantes s’identifiaient à leurs geôliers. Ce genre de traumatisme pourrait avoir, sur un enfant, des effets décuplés… Voilà pourquoi Amaya Aquirre se fait donc appeler Amaya Bajaratt. Il reste toutefois un point obscur. Certes, elle renie son véritable nom, mais elle n’a jamais signé Bajaratt en entier.

– Nous avons demandé des éclaircissements à un psychiatre spécialiste des traumatismes chez l’enfant, répondit le chef du MI6. Il nous a expliqué qu’une fillette de dix ans est plus mûre qu’un garçon du même âge – j’ai de nombreux petits-enfants, et je suis bien obligé de reconnaître que c’est la vérité. Une fille de cet âge, selon lui, ayant subi un tel choc, aura tendance à dissimuler toujours une part d’elle-même, à ne jamais se livrer tout entière.

– Je ne vous suis pas très bien.

– Il appelle ça le « syndrome testostérone ». Un garçon dans les mêmes circonstances pourrait très bien écrire : « Mort à toute autorité », et signer de son nom entier, pour marquer sa vengeance face à quiconque lira le message, alors qu’une fille aura une approche différente. Elle ne donnera pas toute l’information, car elle préférera se protéger pour accomplir sa vengeance. Elle sait qu’elle devra surpasser ses ennemis, mais pas en force – en intelligence. Toutefois, elle ne pourra s’empêcher de laisser un peu d’elle-même.

– Ça se tient, répondit Cooke en hochant la tête d’un air perplexe. Un vrai film d’horreur, cette histoire ! De vieux grimoires enterrés sous des arbres, des villages perdus dans la montagne, des rites millénaires, du sang, des exécutions massives, des têtes coupées à la baïonnette, et une fillette de dix ans, témoin de tout ça ! Mon Dieu, on a affaire à une véritable psychopathe ! Tout ce qu’elle veut, c’est faire tomber des têtes, les voir rouler sur le sol comme celles de ses parents.

– Muerte a toda autoridad. Couper toutes les têtes – partout à travers le monde.

– Oui, je comprends mieux cette phrase.

– Je crains que vous ne puissiez en concevoir toute sa portée.

– Comment ça ?

– Durant ces dernières années, Bajaratt a vécu dans la vallée de la Beqaa, avec le chef d’une faction palestinienne particulièrement virulente. Rapidement, elle s’est convertie à leur cause. Il semble qu’ils se soient mariés au printemps dernier, une grande fête sous les orangers en fleur comme ils savent les faire. Il a été tué il y a deux mois, au cours d’un raid de nuit sur les plages d’Ashkelon, au sud de Tel-Aviv.

– Ah oui ! je me souviens de cette histoire, répondit Cooke. Ils ont été tués jusqu’au dernier. Pas un survivant.

– Vous vous rappelez du communiqué diffusé par cette faction après les événements ?

– Il y était question des armes, je crois.

– Exact. Ils disaient que les fusils des Israéliens qui avaient abattu « les combattants pour la liberté » provenaient des États-Unis, d’Angleterre et de France, et que le peuple palestinien, spolié de sa terre, ne pardonnerait jamais à ces monstres marchands de mort d’avoir vendu ces armes.

– Toujours la même rengaine… et alors ?

– Alors, Amaya Bajaratt, nom de guerre l’Impitoyable, a envoyé un message au grand conseil de la Beqaa ; par chance, vos amis ou ex-amis du Mossad l’ont intercepté. Il disait qu’elle et ses amis ont fait le vœu de « couper les têtes des quatre monstres de la planète » et qu’elle serait bientôt l’étoile qui donnerait le signal.

– Le signal de quoi ?

– Selon le Mossad, ce serait le signal pour que des tueurs embusqués à Londres, Paris et Jérusalem passent à l’attaque. Les Israéliens prétendent que c’est annoncé clairement dans une certaine partie du message, à savoir : « Lorsque le plus immonde de ces monstres s’écroulera de l’autre côté de l’océan, les autres le suivront rapidement dans sa chute. »

– Le monstre le plus immonde… de l’autre côté de l’océan… Mon Dieu, ce sont les États-Unis !

– Oui, Cooke. Amaya Bajaratt s’apprête à assassiner le président des États-Unis. Voilà son signal.

– C’est de la folie !

– Ses états de service méritent qu’on y regarde à deux fois. Professionnellement, elle n’a jamais connu d’échec. Dans son domaine, c’est une sorte de génie. L’Amérique est la cible idéale, le symbole de l’autorité « brutale »… et aujourd’hui il faut y ajouter une nouvelle motivation : se venger de la mort de son mari. Il faut l’arrêter, Geoffrey. C’est pourquoi le Foreign Office a décidé de vous renvoyer à votre ancien poste aux Caraïbes. Pour reprendre vos propres termes, vous êtes le seul qui puisse faire office d’expert en la matière.

– Nom de Dieu, j’ai soixante-quatre ans passés et je suis sur le point de prendre ma retraite !

– Vous avez conservé vos contacts dans les îles. Nous vous en trouverons d’autres, le cas échéant. En toute honnêteté, nous pensons que vous vous en sortirez mieux que quiconque. Il faut retrouver cette femme et l’éliminer.

– Le temps que je débarque là-bas, la belle se sera envolée Dieu sait où, c’est évident ! Sauf votre respect, j’ai l’impression que vous avez tous perdu la boule, si vous voulez mon avis.

– En ce qui concerne le présumé envol de la belle, poursuivit le chef du MI6, en esquissant un bref sourire, nous sommes convaincus, comme les Français de la DRM, qu’elle va séjourner là-bas quelques jours, voire une semaine ou deux.

– C’est votre boule de cristal qui vous a dit ça ?

– Non, le simple bon sens. Étant donné l’ampleur de la tâche qui l’attend, il lui faut du temps pour organiser son plan de bataille, pour recruter des gens, rassembler des fonds, du matériel, des moyens logistiques – un avion, par exemple. C’est peut-être une psychopathe, mais elle n’est pas idiote ; elle ne va pas monter toute son affaire sur le territoire américain.

– Les Caraïbes sont effectivement l’endroit idéal, reconnut Cooke à contrecœur. C’est suffisamment éloigné pour échapper au contrôle immédiat des fédéraux, et suffisamment proche pour avoir accès aux banques et entretenir des contacts sur le continent.

– C’est bien ce que nous nous sommes dit, acquiesça Howell.

– Mais pourquoi a-t-elle envoyé ce message au conseil de la Beqaa ?

– Pour la gloire, peut-être. Elle voulait que l’on sache qu’elle se mettait en chasse. Psychologiquement, ça se défend.

– Vous me faites une proposition que je ne peux décemment pas refuser.

– J’espère vous avoir convaincu.

– Vous m’avez tout apporté sur un plateau. Du grand art. D’abord un mystère aux antipodes, une affaire terrible mais fascinante, et, pour couronner le tout, la menace d’une crise internationale imminente. Vous avez poussé toutes les manettes à fond.

– Je n’avais pas le choix.

– C’est vrai. Vous êtes un expert en ce domaine, et vous ne seriez pas derrière ce bureau si ce n’était pas le cas, répondit Cooke en se levant, les yeux rivés dans ceux de son supérieur. Puisque vous êtes assuré maintenant de ma collaboration, j’aimerais vous faire une suggestion.

– Je suis tout ouïe.

– Je n’étais pas totalement honnête tout à l’heure, lorsque je vous disais que j’étais resté en contact avec mes vieux amis, sous-entendant de simples échanges épistolaires. Ce n’est pas tout à fait exact. En fait, je passe toutes mes vacances aux Antilles – on ne peut résister aux charmes des îles. Et, évidemment, jeunes et anciens se retrouvent pour évoquer le bon temps.

– C’est tout naturel.

– Il y a donc deux ans, j’ai rencontré un Américain qui connaît les îles sur le bout des doigts, bien mieux que je ne les connaîtrais jamais. Il loue ses deux bateaux pour des croisières entre Charlotte Amalie et Antigua. Il connaît le moindre petit port, la moindre crique. Il est bien obligé, dans son travail.

– Cela me paraît très bien, mais je ne vois pas en quoi…

– Patience, l’interrompit Cooke. Ce n’est pas tout. Pour répondre d’avance à votre objection, sachez que c’est un ancien agent de renseignements de la marine américaine. Il est relativement jeune – la quarantaine, je dirais ; je ne sais pas trop pourquoi il a quitté les services secrets, mais je suppute que ce fut en des circonstances douloureuses. Toutefois, je pense qu’il serait l’homme idéal pour cette mission.

Le chef du MI6 se pencha sur son bureau, sa main gauche cachant sa main infirme.

– Il s’appelle Tyrell Nathaniel Hawthorne. C’est le fils d’un professeur de littérature de l’université de l’Oregon, et les raisons de son départ de la marine sont, en effet, plutôt douloureuses. Certes, il serait d’une aide précieuse dans cette affaire, mais aucun responsable des services secrets à Washington ne pourra le recruter. Ils passent leur temps à le relancer avec des offres faramineuses, mais rien n’y fait. Il n’a que mépris pour ces gens, convaincu qu’ils ne font plus la différence entre la vérité et le mensonge. Il les envoie tous au diable.

– Mon Dieu, s’écria Geoffrey Cooke, vous savez tout de mes vacances, rien ne vous échappe ! Vous saviez même que je l’avais rencontré.

– Au cours d’une agréable croisière de trois jours dans les îles Sous-le-Vent, avec votre ami français Ardissonne, nom de code Richelieu.

– Vous devriez avoir honte !

– Allez, Cooke, c’est de bonne guerre, lança Howell. Au fait, je vous annonce que votre ancien commandant Hawthorne, qui s’apprête à rentrer à la marina de Virgin Gorda, va connaître, selon toute vraisemblance, des problèmes de moteur sur son bateau. Votre avion décolle pour Anguilla à cinq heures, ce qui vous laisse largement le temps de faire vos bagages. Une fois là-bas, vous et votre ami Ardissonne, prendrez un avion privé pour vous rendre à Virgin Gorda, annonça le chef du MI6 avec un sourire malicieux. Une belle réunion en perspective ! Je regrette de manquer ça !

Ministère des Affaires étrangères, Washington

Les ministres des Affaires étrangères et de la Défense, le directeur de la CIA, du FBI, les responsables des services secrets de l’armée de terre et de la marine, ainsi que le chef du grand état-major interarmées se trouvaient rassemblés autour de la grande table de réunion. Chaque membre de l’assemblée était flanqué à sa gauche d’un assistant, une personne de confiance triée sur le volet. Le ministre des Affaires étrangères présidait la rencontre.

– Vous avez tous reçu la même information que moi, aussi pouvons-nous entrer tout de suite dans le vif du sujet. Certaines personnes ici présentes considèrent que nous nous affolons un peu vite, et je dois reconnaître que jusqu’à ce matin je me comptais parmi eux. Croire qu’une femme seule puisse assassiner le Président et, par suite, déclencher l’assassinat des dirigeants de Grande-Bretagne, de France et d’Israël, peut sembler quelque peu farfelu. Cependant, j’ai reçu un coup de fil à six heures du matin du directeur de la CIA, pour m’expliquer la gravité de la situation. Il m’a rappelé à onze heures, et je me suis laissé convaincre. Nous vous écoutons, Mr. Gillette.

– Je vais tenter d’être le plus clair possible, commença l’imposant chef de la CIA. Hier, notre contact à Bahreïn qui surveille les transactions financières en provenance de la Beqaa a été assassiné une heure après avoir informé notre agent de liaison qu’un transfert d’un demi-million de dollars avait eu lieu vers le Crédit suisse de Zurich. Cette somme n’avait rien d’alarmant en soi, mais, lorsque notre agent à Zurich a tenté de contacter notre informateur à la banque, un type qui nous coûte une fortune, il lui a été impossible de le joindre. Lorsqu’il a fait une nouvelle tentative – un peu plus tard, feignant d’être un vieil ami –, on lui a répondu que notre homme avait pris l’avion pour Londres. Plus tard encore, lorsque notre agent est rentré chez lui, il y avait un message sur son répondeur. Un message de notre informateur, qui ne se trouvait visiblement pas à Londres, puisqu’il demandait, l’air passablement aux abois, à le rencontrer dans un café de Dudendorf, une ville à une trentaine de kilomètres de Zurich. Notre agent s’est rendu au rendez-vous, mais notre mouchard n’y était pas.

– Et vous en concluez quoi ? demanda le chef des services secrets de l’armée.

– Qu’il a été éliminé pour effacer toute trace de la transaction, répondit un homme bourru aux cheveux roux, assis à la gauche du chef de la CIA. C’est une supposition probable, pour l’instant non confirmée.

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? s’enquit le ministre de la Défense.

– Pure logique, répondit l’adjoint de Gillette d’un ton sec. D’abord Bahreïn élimine notre contact pour avoir vendu la mèche, puis Zurich invente cette histoire de voyage à Londres, pour qu’il puisse rencontrer notre agent à Dudendorf, hors de son secteur. Mais la Beqaa est sur ses talons et veut effacer toute trace de la transaction. Elle le retrouve et règle le problème.

– Tout ça pour cinq cent mille malheureux dollars ? lança le chef des services secrets de la marine. C’est beaucoup d’agitation pour pas grand-chose, vous ne trouvez pas ?

– Peu importe le montant, rétorqua l’assistant au visage rougeaud. C’est le bout de la chaîne qu’il fallait garder secrète, la personne à qui ce transfert était destiné. C’est pour cette raison qu’ils se sont démenés. Une fois que le pont est établi, l’argent peut alors affluer par dizaines de millions.

– Bajaratt, articula le ministre des Affaires étrangères. Elle passe donc à l’action… Très bien, à nous d’ouvrir l’œil, dans le plus grand secret. À l’exception des gens du département des transmissions de la CIA, seuls ceux qui sont à cette table, et je dis bien ceux-là uniquement, se chargeront de retransmettre les informations à mesure que nos différents services les récolteront. Placez vos fax sous code confidentiel, passez vos appels téléphoniques par les lignes protégées. Rien ne doit sortir de ce groupe, sans mon accord ou celui du directeur de la CIA. La moindre fuite risquerait de tout remettre en cause et de nous jouer des tours.

Une sonnerie retentit dans la pièce. C’était le téléphone rouge. Le ministre des Affaires étrangères décrocha.

– C’est pour vous, annonça-t-il en tendant le combiné à Gillette.

Le directeur de la CIA se leva de sa chaise et fit le tour de la table pour prendre la communication.

– Gillette, j’écoute… Oui, je comprends, répondit-il après avoir écouté son interlocuteur pendant une minute.

Il raccrocha et regarda son assistant.

– Vous l’avez, votre confirmation, O’Ryan. Notre informateur à Zurich a été retrouvé dans le Spitsplatz, avec deux balles dans la tête.

– De toute évidence, ils ne veulent pas qu’on mette la main sur leur protégée, lança l’analyste de la CIA nommé O’Ryan.


1.Village vietnamien où les GI de la compagnie Charlie ont massacré tous les habitants hommes, femmes et enfants. (N.d.T.)
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Un homme de grande taille, mal rasé, en short blanc et T-shirt noir, la peau brunie par le soleil des tropiques, sauta du quai et courut sur le ponton de la marina. Il s’arrêta à l’extrémité de la construction de bois et regarda les deux hommes qui revenaient dans un petit canot.

– Comment ça, il y a une fuite d’huile ? J’ai fait tourner le moteur pendant un calme plat et tout était OK ! hurla-t-il à leur adresse.

– Écoute, bonhomme, répondit le mécanicien anglais avec lassitude en lançant la corde à Tyrell Hawthorne. J’en ai rien à foutre qu’il soit neuf ton moteur ! Je te dis qu’il n’y a plus une goutte d’huile dans le carter ; tout est parti à la baille pour dégueulasser notre petit coin de paradis ! Maintenant, si tu veux sortir quand même, vas-y et fusille le moteur ! Mais je ferai un rapport. Je ne veux pas être tenu pour responsable de tes bourdes.

– Ça va, ça va, répondit Hawthorne en aidant l’homme à grimper sur le ponton. Quels sont les dégâts, à ton avis ?

– Un joint de culasse et deux cylindres foutus, répondit le mécanicien tout en attachant une seconde amarre à un poteau pour que son compagnon puisse monter à terre. Combien de fois te l’ai-je répété, Tye-Boy ? Ce n’est pas parce que tu te débrouilles comme un chef avec les vents et les nuages qu’il ne faut pas faire tourner tes moteurs. Toute la mécanique dérouille sous ce satané soleil ! Je te l’ai bien dit vingt fois, non ?

– C’est vrai, Marty. Je ne peux pas dire le contraire.

– Tu n’as pas intérêt. Avec les prix que tu pratiques, tu pourrais au moins brûler quelques litres de gas-oil de temps en temps.

– Ce n’est pas une question d’économie, protesta le capitaine. Hormis les cas de calme plat, les clients préfèrent naviguer à la voile, tu le sais aussi bien que moi. Quand auras-tu réparé ? Dans deux heures ?

– Compte là-dessus ! Disons demain midi, à condition que j’arrive à me faire livrer le matin les pièces de Saint Thomas.

– Quelle guigne ! J’avais de gros clients. Ils espéraient être à Tortola ce soir.

– Offre-leur un punch bien tassé, Tye-Boy, et trouve-leur une chambre au club. Ils n’y verront que du feu.

– De toute façon je n’ai pas le choix, répondit Hawthorne en faisant demi-tour. J’ai déjà commandé quatre assommoirs à Roger ! lança-t-il en pressant le pas.

« Désolé, bonhomme, songea le mécanicien en regardant s’éloigner son ami. C’est un sale coup que je te fais, mais les ordres sont les ordres. »

 

L’obscurité enveloppait les îles. La nuit était déjà bien avancée lorsque le capitaine Tyrell Hawthorne, patron et seul gérant de la société des Croisières Olympic, conduisit ses clients à l’hôtel du yacht-club. Les chambres ne correspondaient pas à proprement parler à l’image d’Épinal que pouvaient se faire ses clients des Antilles, mais le sommeil ne se ferait pas attendre – le barman y avait veillé personnellement. Tye Hawthorne retourna donc au bar en plein air pour remercier de façon plus concrète l’homme derrière le comptoir. Il lui tendit un billet de cinquante dollars.

– Ça va, Tye-Boy. T’es pas obligé.

– Alors pourquoi t’empresses-tu de le prendre ?

– C’est l’instinct, vieux. Je peux te les rendre si tu veux.

Ils éclatèrent de rire, en vieux complices.

– Comment vont les affaires, capitaine ? demanda le barman en offrant à Hawthorne un verre de vin blanc.

– On fait aller, Roger. Nos deux bateaux sont loués et, si mon idiot de frère retrouve son chemin jusqu’à Red Hook à Saint Thomas, on aura même fait quelques bénéfices cette année.

– J’aime bien ton frère. Il est marrant.

– C’est un sacré numéro, oui ! Tu savais que ce blanc-bec était docteur ?

– Docteur ? Moi qui ai mal à la tête et des douleurs partout… la prochaine fois que je le vois, je lui demande de me soigner…

– Non, non, ce n’est pas ce genre de docteur ! lança Tyrell. Il a un doctorat de littérature, comme notre père.

– Il ne sait ni soigner les maux de tête ni réparer les bras cassés ? À quoi ça sert d’être docteur, alors ?

– C’est ce qu’il dit justement. Il a trimé comme un forçat pendant huit ans, pour finalement gagner moins qu’un éboueur de San Francisco ! Il s’est fait avoir.

– Comme moi, répliqua le serveur. Il y a cinq ans, je déchargeais la pêche des touristes sur les bateaux, je nettoyais leurs dégueulis et les mettais au lit quand ils avaient trop bu. C’était pas une vie ! Alors, je me suis vite repris. Maintenant, c’est moi qui les soûle !

– Voilà une sage décision.

– Attention, Tye, chuchota soudain Roger en passant les mains sous le comptoir, il y a deux types qui s’amènent. Ils cherchent visiblement quelqu’un, et il n’y a que toi ici. J’aime pas ça. Ils n’arrêtent pas de tâter leurs poches et ils marchent trop lentement. Mais, rassure-toi, j’ai mon fusil.

– Tout doux, Roger, lança Hawthorne. Geoff ! cria-t-il. Vous ici ? Et Jacques aussi ? Qu’est-ce que vous faites dans le coin ? (Tyrell se tourna vers le serveur.) Tu peux ranger la quincaillerie, Roger, ce sont des amis.

– Je rangerai mon fusil quand ils auront vidé leurs poches, Tye-Boy.

– Les gars, je vous présente un vieil ami. Il y a eu ces derniers temps un peu de grabuge, alors si vous voulez bien sortir vos mains de vos poches et lui dire que vous n’avez pas d’armes, ça le rassurera.

– Et où est-ce qu’on les aurait mises ? répliqua Geoffrey Cooke d’un air méprisant. On débarque de deux vols internationaux, où il y a des détecteurs de métal tous les vingt mètres.

– C’est vrai ! renchérit Ardissonne, nom de code Richelieu.

– Ça va, Roger, il n’y a rien à craindre, lança Hawthorne en sautant de son tabouret pour aller leur serrer la main. Ravi de vous voir. Ça me rappelle le bon vieux temps, lorsque nous avons essuyé en bateau cette tempête qui… Mais, au fait, qu’est-ce que vous faites ici ? Je vous croyais tous les deux à la retraite ?

– On voudrait vous parler, Tyrell, répondit Cooke.

– C’est urgent, insista Ardissonne. Il n’y a pas une seconde à perdre.

– Quelle coïncidence ! Mon moteur tout neuf tombe soudain en rideau ; et voilà que Cookie débarque sans crier gare avec notre vieil ami Richelieu… Il y a anguille sous roche, non ?

– Nous avons des choses à vous dire, Tyrell, répéta Geoffrey Cooke du MI6.

– Je ne suis pas sûr de vouloir les entendre, répliqua l’ancien commandant des services secrets de la marine américaine. Si cela a un rapport avec cette histoire que Washington essaie de me faire gober, vous pouvez rentrer chez vous.

– Vous avez toutes les raisons d’en vouloir à Washington, répondit Ardissonne avec un accent français à couper au couteau, mais nous n’y sommes pour rien. Vous pouvez bien nous accorder quelques minutes d’attention. Vous avez raison, nous étions à la retraite, et voilà que nous débarquons sans crier gare, pour reprendre votre expression. Ça vous intéresse peut-être de savoir pourquoi ?

– Écoutez-moi, les gars, et ouvrez bien vos oreilles. Les services que vous représentez m’ont pris la femme avec qui je comptais passer le restant de ma vie. Vos sales combines l’ont tuée à Amsterdam ; vous comprendrez aisément, j’en suis sûr, que je n’ai rien à vous dire… Roger, sers donc un verre à ces deux « agents secrets », et mets ça sur ma note. Je retourne sur le bateau.

– Vous savez très bien, Tyrell, qu’Ardissonne et moi n’avons rien à voir avec cette histoire d’Amsterdam, lança Cooke.

– Peut-être, mais vous étiez au courant de leurs sales combines !

– C’est totalement faux, mon cher, rétorqua Ardissonne. Comment aurions-nous pu naviguer ensemble sinon ?

– Écoutez-moi, Tye, commença Cooke en refermant brusquement sa main sur l’épaule de Hawthorne. Nous étions amis, et nous devons absolument vous parler.

– Nom de Dieu ! s’écria Tyrell en portant une main à son omoplate. Il m’a planté une aiguille ! À travers ma chemise ! Sors ton arme, Roger, vite !…

Avant que le serveur ait eu le temps de faire le moindre mouvement, Ardissonne avait levé son bras et replié l’index. Une fléchette imbibée de sédatif jaillit de sa manche et se planta dans le cou de l’homme.

 

Le soleil se levait. La vue lui revenait peu à peu, mais ce qu’il voyait ne correspondait pas aux dernières images dont il avait le souvenir – aucun visage penché au-dessus de lui, ni celui de Cooke ni celui d’Ardissonne. Il apercevait les silhouettes familières de Marty et de son acolyte, Mickey, le mécanicien du port de Virgin Gorda.

– Comment ça va, bonhomme ? s’enquit Marty.

– Tu veux un verre de gin ? proposa Mickey. Parfois, ça éclaircit les idées.

– Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu ? demanda Tyrell en clignant des yeux sous les rayons du soleil qui filtraient de la fenêtre. Où est Roger ?

– Dans le lit à côté, répondit Marty. On a réquisitionné ce bungalow. On a dit au bureau qu’on a vu des serpents y entrer.

– Il n’y a pas de serpents à Gorda.

– Ça, ils n’en savent rien, répondit Mickey. On leur fait gober tout ce qu’on veut, à ces Londoniens.

– Et où sont Cooke et Ardissonne – les deux types qui nous ont drogués ?

– Juste à côté de toi, Tye-Boy, répondit Marty en désignant deux chaises au milieu de la pièce.

Geoffrey Cooke et Jacques Ardissonne y étaient ficelés avec des serviettes, un bâillon sur la bouche.

– J’ai expliqué à Mick que je t’avais menti parce que les autres disaient que c’était pour le pays, mais personne ne m’a dit quoi faire ensuite. On ne t’a pas quitté de l’œil, et, si ces deux affreux t’avaient touché, ils seraient en ce moment en train de servir de petit déjeuner aux requins de la baie.

– Alors, le moteur n’a rien ?

– Rien de rien, bonhomme. Le type de l’ambassade m’a appelé personnellement, et m’a dit que c’était pour ton bien. Tu parles, Charles !

– Tu l’as dit ! admit Hawthorne en se redressant pour regarder ses deux anciens clients.

– Je me sens pas bien, les gars, articula Roger sur le lit à côté, la tête chancelant d’avant en arrière.

– Va voir ce qu’il a, Marty, ordonna Tyrell en posant les pieds au soi.

– Tout va bien, Tye-Boy, répondit Mickey en s’agenouillant au chevet du Noir. Je me suis arrangé pour que le Frenchie nous dise ce qu’il vous avait fait à tous les deux – c’était ça, ou il retrouvait ses couilles en bouillie – et il a dit que c’était inoffensif et que l’effet se dissipait en cinq ou six heures.

– Les six heures sont passées, Mick. Et les six prochaines risquent d’être longues.

 

La femme aida le jeune homme à arrimer la proue du sloop à une saillie du mur de pierre, caché derrière un rideau de vigne vierge et de lianes.

– Il ne bougera plus, Nicolo, annonça-t-elle en contemplant le bateau mal en point. Peu importe, en fait. On ferait mieux d’en faire du petit bois.

– Vous êtes folle ! répondit l’adolescent, s’apprêtant à débarquer sur la plage quelques affaires. Sans la grâce de Dieu, nous serions morts à l’heure qu’il est, nos corps seraient quelque part au fond de la mer.

– Prends le fusil et laisse le reste. Nous n’en avons plus besoin, ordonna Bajaratt.

– Qu’est-ce que vous en savez ? Où sommes-nous d’abord ?… Et puis, pourquoi est-ce que vous l’avez tuée ?

– Parce qu’il le fallait.

– Ce n’est pas une réponse !

– Très bien, mon bel enfant. Au fond, tu as peut-être le droit de savoir.

– Le droit ? Trois jours d’horreur, trois jours entre la vie et la mort ! Oui, je crois que j’ai le droit de savoir.

– Allez, ce n’était pas aussi terrible que ça ! Ce que tu ignores, c’est que nous n’étions jamais à plus de deux ou trois cents mètres des côtes, et toujours sous le vent ; c’est pourquoi nous virions de bord si souvent. Bien sûr, je ne pouvais pas contrôler la foudre.

– Vous êtes folle ! Folle à lier !

– Pas vraiment. J’ai navigué dans ces eaux pendant près de deux ans. Je connais très bien la région.

– Pourquoi vous avez fait ça ? répéta-t-il. On a failli y laisser notre peau ! Et cette femme ? Pourquoi vous l’avez abattue ?

Bajaratt désigna le cadavre.

– Prends-lui son arme. La marée va monter jusqu’au milieu du mur. La mer l’emportera durant la nuit.

– Je veux une réponse !

– Je vais être très claire, Nicolo. Tu as le droit de savoir uniquement ce que je veux bien te dire. Je t’ai sauvé la vie, jeune homme, et à grands frais, je t’ai caché pour que la racaille des docks ne te fasse pas la peau. J’ai, en plus, déposé des millions de lires pour toi à la Banco di Napoli, et cela me donne le droit de refuser de discuter de certaines choses. Maintenant, va prendre son arme !

– Mamma mia, murmura le jeune homme en se penchant au-dessus du cadavre.

Le clapotis léchait déjà le visage de la femme.

– Il n’y a personne d’autre ici ? demanda-t-il en détournant les yeux.

– Personne d’important, répondit la femme en levant la tête vers la forteresse, tandis que de vieux souvenirs remontaient à sa mémoire. Il n’y a qu’un vieux jardinier attardé et sa meute de mastiffs. Lui non plus ne posera pas de problèmes. Le propriétaire de l’île est un vieil ami à moi. Il est à Miami en ce moment pour suivre une radiothérapie. Il y va le premier de chaque mois, pendant cinq jours. C’est tout ce qu’il te suffit de savoir pour le moment. Allez, viens !

– Qui est cet homme ? demanda le garçon, regardant Bajaratt quitter la plage.

– Mon père spirituel. Mon véritable père, répondit Amaya Aquirre-Bajaratt à mi-voix, l’air songeur, avant de se murer dans le silence.

Nicolo la regarda s’éloigner, sachant qu’il valait mieux ne pas interrompre le fil de ses pensées – ni en connaître la teneur !

Les deux plus belles années d’une vie au service du mal. Le padrone était l’homme qu’elle admirait le plus sur terre. À vingt-quatre ans, il contrôlait tous les casinos de La Havane, ce grand jeune homme blond de bonne famille, celui que les parrains de Palerme, de New York et de Miami avaient choisi. Il n’avait peur de personne ; au contraire, ses yeux d’un bleu translucide en faisaient trembler plus d’un. Rares avaient été ceux qui s’étaient opposés à lui, et ceux qui s’y étaient risqués n’étaient plus de ce monde. La Baj avait eu vent de ces histoires – dans la Beqaa, à Bahreïn, au Caire.

Le capo dei capi de la mafia l’avait choisi, voyant en lui leur meilleur ambassadeur depuis Al Capone, qui avait régné sur Chicago à l’âge de vingt-sept ans. Mais tout s’était effondré pour le jeune padrone lorsque ce dingue de Fidel était descendu de ses collines, ruinant du même coup les affaires mafieuses et le pays qu’il voulait sauver.

Cependant, rien ne pouvait arrêter le padrone, que certains aux Antilles surnommaient « le Mars des Caraïbes ». Il se rendit tout d’abord à Buenos Aires, où il fonda une grande organisation qui collaborait, évidemment, avec les généraux. Puis il partit pour Rio de Janeiro, toujours aussi entreprenant, dépassant les espoirs les plus fous de ses parrains. Du fond de son fief de plus de quatre mille hectares, il semait la mort à travers le monde pour le plus offrant. Il avait une armée secrète, des mercenaires, des experts, des tueurs, et autres rebuts des états-majors du monde entier, et vendait ses services pour des sommes tenues secrètes. L’assassinat était sa spécialité, et la liste des clients était longue dans un monde politiquement instable. Les parrains de la mafia, ravis et hilares, appelaient cette armée de l’ombre « la nostra Legione Straniero », et lui souhaitaient longue vie en levant leur verre de vin à Palerme, New York, Miami, Dallas, tandis que tombait dans leurs caisses un pourcentage sur le prix de chaque assassinat. L’armée invisible et secrète du padrone était bel et bien leur Légion étrangère.

Puis l’âge et la maladie avaient contraint le padrone à se retirer dans son île fortifiée des Antilles. Et, soudain, une femme était entrée dans sa vie. De l’autre côté du globe, Bajaratt avait été grièvement blessée dans le port chypriote de Vasilikos tandis qu’elle traquait une unité de tueurs envoyée par le Mossad pour abattre un héros palestinien qui avait été repéré dans les parages – l’homme qui allait devenir son mari. Elle avait mené la contre-attaque et avait acculé le corps expéditionnaire dans une baie. Comme une reine pirate, elle les avait rattrapés et harcelés avec une vedette, tirant sur les malheureux Israéliens pris au piège, jusqu’à ce qu’ils s’écrasent contre les récifs. Au cours de l’affrontement, elle avait reçu quatre balles dans le ventre, qui lui avaient déchiré les entrailles. Sa vie ne tenait plus qu’à un fil.

Un médecin chypriote, rallié à leur cause, leur fit comprendre qu’il ne pouvait que la recoudre, et réduire autant que possible l’hémorragie interne. Bourrée de médicaments, elle pouvait survivre un jour ou deux, mais c’est tout ce qu’il pouvait faire sans un équipement de pointe. Or, aucun hôpital, ni dans le Bassin méditerranéen ni en Europe, n’accepterait de soigner une terroriste sans alerter les autorités… Et il n’était déjà plus question à l’époque de se réfugier en Union soviétique.

Après avoir lancé de nombreux SOS en direction de la Beqaa, une solution se profila ; nullement une garantie de survie, juste un espoir – à condition qu’elle puisse tenir le coup pendant deux jours, voire trois. Il existait un homme aux Antilles, un homme puissant en maints domaines – trafic de drogue, espionnage industriel, secrets militaires et convoyage d’armes en tout genre. Il avait souvent travaillé avec la Beqaa et reçu près de deux milliards de dollars pour ses interventions au Moyen-Orient. Il ne refuserait pas de rendre ce service au grand conseil – ou n’oserait sans doute pas refuser.

Pendant plusieurs heures, toutefois, il avait eu cette effronterie. Mais le célèbre combattant pour la liberté ne voulait pas abandonner cette femme qui lui avait sauvé la vie. Si cet homme des Antilles s’entêtait dans son refus, il menaçait d’alerter toutes les fines lames de la Beqaa et de venir lui couper la gorge, à lui et à tous ses alliés à travers le monde.

À demi morte, la Baj avait rallié la Martinique, via Ankara, à bord d’un avion-cargo, avant d’être emportée dans un petit hydravion. Onze heures après son envol de Chypre, elle arrivait dans l’île non cartographiée du padrone. Une équipe de chirurgiens de Miami, qui avaient été mis en rapport avec le médecin chypriote, l’attendait à son arrivée. La Baj avait été sauvée, à grands frais et de mauvaise grâce, par le padrone.

Alors qu’ils gagnaient l’escalier en pierre qui menait à la forteresse, Bajaratt ne put s’empêcher d’émettre un petit rire.

– Qu’est-ce qu’il y a ? lança Nicolo. Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle !

– Rien, mon bel Adonis. Je me souvenais simplement du jour de mon arrivée ici. Je te raconterai ça un jour… Allez, accroche-toi. L’escalier est raide. Mais il n’y a rien de tel pour retrouver la forme.

– Je n’ai pas besoin d’exercice.

– J’en ai eu besoin, autrefois.

À mesure qu’ils gravissaient les échelons de pierre, les images de son séjour avec le padrone lui revenaient en mémoire… oui, il y avait de quoi rire. Au début, lorsqu’elle put se lever, ils s’observaient mutuellement, se regardaient en chiens de faïence – elle, outrée par cette débauche de luxe, lui, agacé par ce regard réprobateur. Et un jour, tout à fait par hasard, elle s’était mise au fourneau après que le maître des lieux eut vivement critiqué les cannellonis à la florentine de sa cuisinière – celle-là même qui gisait dans l’eau quinze mètres plus bas. En s’excusant auprès de la servante, la Baj avait tenté sa chance avec sa propre recette. Ce fut un succès auprès de son hôte revêche. Puis les parties d’échecs achevèrent de porter le coup de grâce à leur inimitié. Le padrone arguait d’être un maître en la matière. La jeune femme le battit deux fois coup sur coup, puis le laissa gagner la troisième manche. Le padrone éclata de rire devant un tel élan de charité.

– C’est très gentil de votre part, avait-il lancé, mais ne vous avisez pas de recommencer !

– Alors je vais vous battre chaque fois, et ça va vous mettre en colère.

– Non, mon enfant, j’apprendrai vos astuces. C’est toute l’histoire de ma vie. J’ai tiré enseignement de toutes choses… j’ai voulu, quand j’étais jeune, faire du cinéma, croyant que mon physique et mes cheveux blonds étaient faits pour la caméra. Vous savez ce qui s’est passé quand Rossellini a vu les essais que j’avais tournés pour la Cinecittà à Rome ? Vous savez ce qu’il a dit ?… Qu’il y avait quelque chose de glacé dans mes yeux bleus, quelque chose qui lui faisait peur. Il avait raison. Et j’ai changé de voie.

À partir de ce jour-là, ils devinrent inséparables. Se parlant d’égal à égal, chacun respectant les idées et le génie de l’autre. Un soir, regardant depuis la terrasse un soleil violet s’enfoncer dans l’eau, le padrone lui avait dit :

« Tu es la fille que je n’ai jamais eue.

– Vous êtes mon seul père », avait répliqué Bajaratt.

Nicolo, devant elle, se retourna et lui tendit la main pour l’aider à gravir la dernière marche. Une allée dallée conduisait à une énorme porte sculptée, d’au moins dix centimètres d’épaisseur.

– Je crois que c’est ouvert, Cabi.

– Tu as raison, reconnut Bajaratt. Hectra a dû oublier de la refermer.

– Qui ça ?

– Peu importe. Donne-moi le fusil, au cas où un chien est lâché. (Ils s’approchèrent de la porte.) Vas-y, pousse-la du pied, Nicolo.

Soudain, alors qu’ils pénétraient à l’intérieur, des coups de feu retentirent dans le grand hall d’entrée. Des tirs de puissants fusils à canon scié résonnèrent contre les murs de pierre tandis que Bajaratt et le garçon se couchaient sur les dalles de marbre. Amaya tira au hasard, tous azimuts, jusqu’à ce qu’elle soit à court de munitions. Puis, alors que les volutes de fumée se dissipaient vers le plafond, le silence revint – un silence presque paisible. Ni l’un ni l’autre n’étaient blessés. Ils levèrent la tête, regardant la fumée luire dans les rayons du couchant et s’échapper par les petites fenêtres. Ils étaient indemnes. Un miracle. Puis un homme en fauteuil roulant apparut dans le brouillard, sortant d’une alcôve au bout de la pièce. Sur un balcon surplombant le grand escalier se tenaient deux hommes, avec au poing l’arme fétiche des Siciliens – un Lupo à canon scié. Ils souriaient ; ils avaient tiré à blanc. Des balles sans leur ogive de plomb mortelle.

– Annie ! Toi, ici ! lança la voix frêle du vieillard. Je n’aurais jamais cru que tu ferais ça.

Son anglais gardait des traces d’accent.

– Mais vous deviez être à Miami – vous êtes toujours à Miami ! Pour vos rayons !

– Foutaises ! Ils ne peuvent plus rien pour moi… Comment as-tu pu tuer ta vieille amie Hectra, celle qui t’a soignée et t’a remise sur pied, il y a cinq ans. C’est de la folie furieuse… Et qui va remplacer cette femme à la loyauté irréprochable. Toi, peut-être ?

Bajaratt se releva lentement.

– Je comptais rester quelques jours seulement et personne – absolument personne – ne devait savoir que j’étais ici ni ce que j’y faisais. Pas même Hectra. Vous avez des radios, ici, des liaisons satellite – vous me les avez montrées vous-même !

– Tu dis que personne ne doit savoir ce que tu fais ici ni ce que tu projettes de faire. Crois-tu, par hasard, que mon esprit soit aussi sénile que mon corps rongé de l’intérieur ? Détrompe-toi, j’ai encore toute ma tête. Comme j’ai toujours mes sources d’information, à la Beqaa comme à la DRM, au MI6 et à leurs éminents collègues américains. Je sais exactement ce que tu fais ici, et quelles sont tes intentions… « Muerte a toda autoridad », je me trompe ?

– C’est ma vie – sa fin, également. Sans aucun doute. Mais je dois le faire, padrone.

– Je sais, mon enfant. Peu importe le mal que l’on peut rendre, rien n’efface celui dont on est victime. J’ai appris la triste nouvelle. Je suis désolé, Annie. Je parle du drame d’Ashkelon, évidemment. Il paraît que c’était un homme hors du commun, un véritable chef, sans peur et sans reproche.

– Il était de la même trempe que vous, padrone. Vous deviez lui ressembler à son âge.

– En moins idéaliste, j’imagine.

– Il pouvait faire tant de choses, tout lui était possible, mais ce monde ne lui en a pas laissé la possibilité. Pas plus qu’à moi. Il y a deux races sur cette terre, les maîtres et les esclaves, c’est tout.

– C’est vrai, mon enfant. T’ai-je déjà dit que je rêvais d’être une star de cinéma ?

– Vous auriez été un grand acteur, mon père, répondit Bajaratt. Mais répondez-moi : allez-vous me laisser accomplir ma mission, celle qui couronnera toute ma vie ?

– À condition que tu acceptes mon aide, mon enfant. Moi aussi, je hais les maîtres – ce sont eux qui ont fait de nous ce que nous sommes… Viens m’embrasser, ma fille, comme avant. Tu es ici chez toi.

Tandis que Bajaratt s’agenouillait auprès du vieillard invalide, le padrone montra du doigt le jeune homme toujours blotti par terre, regardant la scène avec des yeux ronds.

– Qui c’est, celui-là ? demanda-t-il.

– Il s’appelle Nicolo Montavi, et il est la pièce maîtresse de mon plan, chuchota la Baj. Pour lui, je suis la signora Cabrini et il m’appelle « Cabi ».

– Cabrini ? Comme le célèbre saint américain ?

– Naturalmente. Lorsque j’aurai fait ce que j’ai à faire, je serai le deuxième saint de l’Amérique.

– Les rêves ouvrent la soif et l’appétit. Je vais m’occuper de ça.

– Vous allez donc me laisser continuer, padrone ?

– Bien sûr, mon enfant. Mais tu auras besoin de mon aide. L’assassinat de tels gens va plonger le monde dans le chaos et la panique. Ce sera notre dernier cri avant de mourir !
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Le soleil des Antilles chauffait le sable et la rocaille de l’île de Virgin Gorda. Il était onze heures du matin, prélude à la fournaise de midi, et les clients de Tyrell Hawthorne cuisaient à l’ombre des paillotes de la buvette de la plage, faisant leur possible pour oublier la chaleur étouffante. Lorsque leur capitaine vint leur dire qu’à cause d’un ennui mécanique ils ne pourraient pas naviguer, au plus tôt, avant le milieu de l’après-midi, quatre soupirs de soulagement se firent entendre.

– Pour l’amour du ciel, ne partons que demain matin, l’implora un banquier du Connecticut en lui glissant trois billets de cent dollars dans la main.

Tyrell retourna au bungalow, où Mickey surveillait seul Cooke et Ardissonne, puisque Marty était reparti au port. Les deux hommes étaient en caleçon, et leurs vêtements avaient été laissés à la laverie de l’hôtel. Hawthorne claqua la porte derrière lui et se tourna vers le mécanicien.

– Mick, tu peux me rendre un service ? Va me chercher deux bouteilles de montrachet grand cru – non, c’est pour rire ! Deux braves bouteilles de blanc feront l’affaire. Et peu importe si c’est de la piquette.

– Quelle année ?

– Disons la semaine dernière ! répliqua Tyrell, puis il se tourna vers les deux hommes, une fois que Mickey eut quitté la chambre. Alors, les Dupont des services secrets, on reprend du service ?

– Vous n’êtes pas drôle, répondit Cooke.

– Vous êtes impayables, vous autres du Vieux Continent, lorsque vous débarquez de vos ruelles noyées de brouillard, et que vous rôdez sur les quais avec vos trench-coats. Mais ouvrez donc les yeux ! La haute technologie vous a évincés, tout comme moi. J’aurais au moins appris ça à Amsterdam – il aurait fallu, sinon, qu’ils me jouent tous la comédie, ce qui est mathématiquement impossible. La vérité, c’est qu’ils étaient programmés comme des machines : fais ce que t’ordonne l’ordinateur et ne pose pas de question !

– Mon cher, vous poussez le bouchon un peu loin. Disons simplement que nous n’avons pas tous les moyens de maîtriser cette technologie. Nous sommes de la vieille école et, croyez-moi, les bonnes vieilles méthodes vont être de nouveau au goût du jour. Tous ces ordinateurs, ces modems, ces photos satellite, ces signaux radio et TV qui ne connaissent pas les frontières, c’est bien beau, mais aucune machine ne pourra appréhender la réalité humaine. C’est ce que nous faisons, vous comme nous. Lorsque nous rencontrons un homme, une femme, on se regarde les yeux dans les yeux, et on sait d’instinct s’il s’agit d’un ennemi ou non. Aucune machine ne nous égalera sur ce point.

– Vous voulez me faire croire qu’en associant nos techniques antédiluviennes nous pourrons trouver notre dragon, cette Bajaratt, plus rapidement qu’en faxant dans les cinquante îles habitables du coin sa photo, sa fiche signalétique et toutes les informations que vous aurez sur elle ? Si vous croyez ça, je peux vous dire que l’on va vous recoller à la retraite, vite fait, bien fait.

– Je reste de l’avis de Jacques, intervint Cooke. En associant votre expérience sur le terrain à la haute technologie, nous obtiendrons davantage de résultats qu’en travaillant avec l’une ou l’autre séparément.

– Je ne saurais dire mieux. Cette psychopathe, cette tueuse, n’est ni folle ni démunie.

– Selon Washington, elle se trimballe une sacrée dose de haine.

– Mais cela n’explique en rien ses actes passés ou à venir… puisse Dieu nous préserver des derniers ! lança l’agent du MI6 avec des airs de tragédien.

– Certes, admit Hawthorne, mais je me demande ce qu’elle aurait pu devenir si quelqu’un l’avait aidée des années plus tôt… Imaginez la scène – voir la tête de sa mère et celle de son père couper devant ses yeux. Je pense que si une telle chose était arrivée, à moi ou à mon frère, nous pourrions bien lui ressembler un peu.

– Vous avez perdu une femme qui vous était très chère, Tyrell, rétorqua Cooke. Et vous n’êtes pas devenu un tueur pour autant.

– C’est vrai, répondit Hawthorne. Mais je dois vous avouer que j’ai eu envie de faire la peau à pas mal de gens – et pas seulement l’envie, j’y ai parfois songé très sérieusement.

– Mais vous n’êtes jamais passé aux actes.

– Parce qu’on m’a aidé… Et pour cette seule raison, croyez-le bien… Parce qu’il y avait quelqu’un pour m’en empêcher.

Tyrell contempla la mer par la fenêtre. Le va-et-vient de la houle l’hypnotisa un moment. Il y avait eu quelqu’un, oui. Et Dieu qu’elle lui manquait ! Lorsqu’il avait trop bu, il lui expliquait ce qu’il voulait faire, comment il allait éliminer tel ou tel. Il allait même jusqu’à sortir d’un tiroir plans et diagrammes, et lui montrer, étape par étape, comment il allait régler leur compte à tous ceux qui étaient responsables de la mort de sa femme. Dominique le prenait dans ses bras, le berçant d’un mouvement apaisant tandis qu’il flottait dans les brumes de l’alcool, lui expliquant qu’aucune vengeance ne lui rendrait sa femme, et que cela ne ferait qu’étendre la souffrance à ceux qui n’avaient aucun lien avec Ingrid Johansen Hawthorne. Elle restait parfois avec lui jusqu’au matin, conjurant ses paroles de la veille d’un petit rire, tout en s’inquiétant de le voir habité par de telles obsessions. Mon Dieu, comme il l’aimait ! Elle s’évanouit un jour et, avec son départ, Hawthorne perdit tout goût pour le whisky. Peut-être n’avait-elle été qu’un rêve ? Mais, aujourd’hui encore, il se disait que, s’il avait arrêté de boire plus tôt, elle serait encore avec lui.

– Je suis désolé de devoir rompre le cours de vos pensées, lança Ardissonne, surpris par le brusque silence de Hawthorne.

– Il n’y a pas de mal. Ce n’était qu’une vieille histoire.

– Alors, commandant, quelle est votre réponse ? On vous a tout dit, et on vous présente nos excuses pour le tour que nous avons voulu vous jouer hier soir… sur le moment, pourtant, cela nous paraissait une bonne idée. Vous savez, quand on voit un barman patibulaire vous regarder d’un mauvais œil et passer les mains sous le comptoir… il vaut mieux prendre les devants. Jacques et moi, on connaît les îles.

– C’est vrai, mais vous n’y avez pas été de main morte ! Vous prétendez avoir à me dire quelque chose d’urgent, et vous m’envoyez dans les bras de Morphée pendant six heures. Vous avez une curieuse notion de l’urgence, les gars !

– Ce n’était ni contre vous ni contre votre ami le barman, répondit Ardissonne. C’était simplement par mesure de sécurité.

– De sécurité ?

– Allons, Tyrell, vous n’êtes pas né de la dernière pluie. Vous savez très bien que la Beqaa a des agents partout, et il faudrait vraiment être naïf pour croire qu’il n’y a pas de fuites dans nos services. Vingt mille livres pourraient tourner la tête à plus d’un fonctionnaire.

– Vous craigniez qu’on apprenne votre présence ici ?

– C’était une éventualité non négligeable. C’est pourquoi nous n’avons sur nous aucun document – pas de photos, pas de dossiers, pas le moindre renseignement écrit. Tout était dans nos têtes. De toute façon, si quelqu’un a vendu la mèche, nous saurons bien nous défendre. Que ce soit à Paris, à Londres ou à Antigua.

– Alors vous revoilà sur le pied de guerre, avec vos trench-coats et vos ruelles sombres à la Sherlock Holmes.

– Pourquoi rejeter en bloc les bonnes vieilles méthodes, les secrets bien gardés et les armes cachées dans les revers de veste et de pantalon ? Elles vous ont sauvé la vie plus d’une fois pendant la guerre froide, non ?

– Peut-être une fois ou deux, pas plus, et j’ai fait tout ce que j’ai pu pour ne pas devenir paranoïaque. Jusqu’à Amsterdam, tout était clair et net. On savait qui allait vous trahir et le prix à payer.

– Le monde a changé, commandant. Nous n’avons plus la chance de connaître nos ennemis. Ils sont d’une nouvelle espèce aujourd’hui – finis les espions, finis les agents doubles, finies les taupes dans l’un ou l’autre camp qu’il faut déterrer. Ce temps-là est révolu. Un jour, nous regarderons en arrière, et nous verrons à quel point ce monde-là était simple, parce que nous n’étions pas si différents les uns des autres. Aujourd’hui, nous avons affaire à des gens qui ne raisonnent pas de la même façon que nous. Nous avons à traiter avec la haine, et non plus avec le pouvoir ou avec des influences politiques. La haine est le seul moteur. La haine à l’état pur. La lie de l’humanité se réveille, toutes les colères contenues explosent, c’est un déferlement de haine aveugle.

– C’est vrai que la situation est grave, Geoff, mais je crois que vous dramatisez un peu les choses. Washington sait tout de cette femme et, jusqu’à ce qu’on l’élimine, la Maison-Blanche s’arrangera pour assurer la sécurité du Président. J’imagine qu’il en sera de même à Londres, Paris et Jérusalem.

– Personne n’est jamais totalement en sécurité.

– C’est vrai, reconnut Hawthorne, mais il faudra qu’elle soit une sacrée magicienne pour tromper les gardes et les systèmes de sécurité parmi les plus pointus du monde. D’après les dires de Washington, les moindres faits et gestes du président Bartlett sont sous haute surveillance. Pas de visites à l’extérieur, pas de bain de foule, la Maison-Blanche est sous quarantaine, coupée du reste du monde. Alors je vous le demande pour la énième fois, qu’est-ce que je viendrais faire là-dedans ?

– Ce n’est pas une magicienne, c’est une véritable illusionniste ! lança Ardissonne. Elle a dupé la DRM, le MI6, le Mossad, Interpol, et tous les services d’espionnage et de contre-espionnage possibles ! Mais cette fois, enfin, nous savons où elle se trouve, une région que nous pouvons passer au crible avec toute notre technologie moderne et nos meilleurs limiers humains. Organiser une battue, une traque menée par des chasseurs avertis qui connaissent les moindres recoins du territoire de la bête, les sorties dérobées, les entrepôts, et tout le toutim.

Hawthorne étudia un moment les deux hommes sans rien dire, les dévisageant tour à tour.

– Supposons que j’accepte, sous certaines conditions, finit-il par dire. On commencerait par quoi ?

– Par cette technologie que vous tenez tant en estime, répondit Cooke. Toutes les antennes de l’OTAN et toutes les autorités locales ont reçu une fiche signalé tique de Bajaratt et du jeune type avec qui elle voyage.

– Magnifique, lança Tyrell avec sarcasme. Vous envoyez des bouteilles à la mer et vous attendez des réponses ? Je croyais, messieurs, que vous connaissiez un peu mieux la réalité des îles !

– Vous avez mieux à proposer ? demanda Ardissonne, avec une pointe d’agacement.

– Avec cette méthode, vous avez à peine trente pour cent de chances d’obtenir quelque chose, tant par voie officielle que par voie officieuse. Si quelqu’un la repère, il ne va pas courir vous le dire, il ira d’abord voir la belle et quelques milliers de dollars le rendront muet comme une carpe. Vous êtes restés trop longtemps absents, les gars. Mis à part quelques endroits comme celui-ci, les îles ne sont que misère et pauvreté.

– Qu’est-ce que vous feriez à notre place ? demanda Cooke.

– Ce que que vous auriez dû faire en premier, répliqua Hawthorne. Vous dites qu’elle doit être entrée en contact avec une banque du coin, c’est votre grand truc. Personne ici ne délivrera de grosses sommes d’argent à un étranger sans le rencontrer de visu. Concentrez vos recherches sur les îles où se trouvent ces banques, ce qui réduit leur nombre à une vingtaine. À vous deux, vous pourrez couvrir leur quasi-totalité. Allez les voir avec une valise de billets et convainquez-les de collaborer avec les autorités. Ici, il vaut toujours mieux passer par l’entrée de service. Je suis étonné de devoir vous l’apprendre.

– Votre raisonnement se tient, mais je crains que nous ne soyons pressés par le temps. Selon Paris, elle risque de rester ici deux semaines. Londres est plus pessimiste et annonce sept ou huit jours, grand maximum.

– Alors, vous faites la course pour rien. Elle va vous filer entre les doigts.

– Ce n’est pas si sûr, répondit Ardissonne.

– C’est Londres qui dirige l’opération, expliqua Cooke. Et nous n’avons pas négligé le parfum de corruption qui règne ici. Avec les avis de recherche, il y a un alinéa qui ne risque pas de passer inaperçu. La Grande-Bretagne, la France et les États-Unis offrent chacun un million de dollars à quiconque permettra l’arrestation des deux fugitifs. Inversement, toute personne omettant de transmettre aux autorités des informations importantes sera passible de sanctions extrêmes.

– Dites donc, s’exclama Hawthorne, vous n’y êtes pas allés avec le dos de la cuillère ! Trois millions de dollars ou une balle dans la tête, faites vos jeux !

– Exactement, reconnut l’ancien du MI6.

– Vous reprenez les bonnes vieilles méthodes du NKVD. Même le KGB était plus coulant.

– À peine. C’est vieux comme Mathusalem et c’est très efficace.

– L’heure tourne, Tyrell, lança Ardissonne. Il faut agir vite.

– Quand avez-vous envoyé son portrait-robot et son signalement ?

Cooke consulta sa montre.

– Il y a environ six heures, à cinq heures du matin en temps universel.

– Où se trouve le QG ?

– Pour l’instant, à Tower Street, à Londres.

– Le MI6, conclut Hawthorne.

– Vous avez parlé de certaines conditions, Tyrell, reprit Cooke. Est-ce à dire que vous êtes prêt à nous aider à sauver le monde d’une crise planétaire ?

– Il y a une seule chose qui soit certaine : c’est que je n’ai aucune affection pour les salauds qui le dirigent. Vous voulez que j’intervienne. Très bien ; alors, il va falloir payer. Et d’avance.

– Comme une star de cinéma.

– Il n’est pas question de cinéma ici. Pour avoir une chance de nous en sortir, mon frère et moi, il nous faut deux autres bateaux – des bateaux de classe A, d’occasion mais en bon état. En gros, sept cent cinquante mille dollars pièce, soit au total un million et demi de dollars que je veux voir versés sur mon compte à Saint Thomas à la première heure.

– Vous ne trouvez pas que vous y allez un peu fort ?

– Un peu fort ? Alors que vous êtes prêts à payer trois millions de dollars le moindre quidam qui tombera par hasard sur la belle et son gamin ? Soyons sérieux, Geoff. Payez ou je rentre à Tortola à dix heures demain matin.

– Vous exagérez, Hawthorne. Pour qui vous prenez-vous ?

– Très bien, laissez tomber, et moi, je mets le cap sur Tortola.

– Vous savez bien que nous sommes le dos au mur. Mais je me demande Si VOUS valez ce prix-là.

– Vous le saurez quand vous m’aurez payé.

 

CIA, Langley, Virginie

 

Raymond Gillette, le directeur de la CIA, fixait des yeux l’officier de marine assis en face de lui, avec un air de mépris et un respect de pure convenance.

– Le MI6, avec l’aide de la DRM, a réussi là où vous avez échoué, colonel, annonça-t-il. Ils ont recruté Hawthorne.

– Nous avons essayé, répondit le colonel Henry Stevens, âgé d’une cinquantaine d’années, en carrant son corps longiligne au fond de son siège.

Pas le moindre mot d’excuse, pas le moindre regret dans la réponse lapidaire du chef des services secrets de la marine qui se sentait physiquement pétri d’un sentiment de supériorité devant l’obésité criante du directeur de la CIA.

– Hawthorne est un entêté de la pire espèce. Ce n’est qu’un type obtus et borné qui refuse de reconnaître la vérité lorsque nous lui mettons sous le nez des preuves irréfutables.

– Vous faites allusion, je suppose, au fait que sa femme suédoise était un agent de l’Est, ou du moins l’une de leurs informatrices ?

– Exactement.

– Et quelles preuves aviez-vous à présenter ?

– Les nôtres ; suite à notre propre enquête, menée avec le plus grand soin.

– Par qui ?

– Par l’un de nos hommes, auprès de sources au-dessus de tout soupçon, présentes sur les lieux.

– Vous voulez dire à Amsterdam ? annonça Gillette, connaissant déjà la réponse.

– C’est exact.

– J’ai lu votre rapport.

– Vous savez donc comme moi que les preuves sont accablantes. Cette femme était sous surveillance constante. Mariée deux mois après sa rencontre avec un officier des services secrets de la marine, et on la voit – que dis-je, on la photographie – entrer la nuit dans l’ambassade soviétique à onze reprises, par une porte dérobée. Que vous faut-il de plus !

– Recouper les informations, peut-être ? Avec nous, par exemple ?

– Les ordinateurs s’en chargent.

– Pas toujours. Si vous ne savez pas ça, vous méritez qu’on vous renvoie éplucher les patates dans les soutes.

– Je n’ai pas de leçon à recevoir d’un civil !

– Vous feriez mieux de changer de ton et d’écouter ce que moi, qui ai encore un vague respect pour vos autres états de service, ai à vous dire, autrement vous pourriez vous retrouver devant les tribunaux, tant civils que militaires. Si toutefois vous parvenez à échapper à Hawthorne qui risque fort de vous faire la peau sitôt qu’il apprendra la vérité.

– Mais de quoi parlez-vous donc ?

– Il se trouve que, nous aussi, nous avons un rapport sur cette affaire.

– Et alors ?

– Vous avez fait en sorte que tous nos agents à Amsterdam sachent que la femme de Hawthorne, une interprète avec laissez-passer diplomatique, travaillait pour Moscou. Chacun d’eux recevait sous le code 12 – top secret – ces mêmes mots de conclusion : Ingrid Hawthorne trahit l’OTAN ; elle est en contact constant avec les Soviétiques. C’était comme un disque rayé répétant inlassablement le même passage.

– C’était la vérité !

– C’était faux, colonel ! Elle travaillait pour nous.

– Vous perdez la tête ou quoi ? C’est impossible !

– J’ai lu notre dossier… et j’ai reconstitué le puzzle. Pour avoir les mains propres, vous avez divulgué une autre information, malheureusement vraie cette fois-ci, et qui lui fut fatale. Vous avez fait savoir à quelques membres choisis du KGB que Mrs. Hawthorne était un agent double, et que son mariage était réel, que ce n’était pas une cérémonie de convenance, comme les Soviétiques le croyaient. Ils l’ont donc éliminée et ont jeté son corps dans le canal Heren. C’est ainsi que nous avons perdu un extraordinaire moyen d’infiltration et Hawthorne son épouse.

– Oh, mon Dieu, articula Stevens en se tortillant sur son siège, balançant son buste d’avant en arrière. Pourquoi est-ce que personne ne nous a prévenus ?… (Soudain, il se figea, et toisa du regard le directeur de la CIA.) Eh, attendez une minute ! Si ce que vous dites est vrai, pourquoi n’en a-t-elle rien dit à Hawthorne ?

– Nous n’en savons rien. Ils étaient dans la même branche ; elle était au courant de ses activités, mais lui ne savait rien des siennes. S’il avait su la vérité, il l’aurait contrainte à laisser tomber, ne connaissant que trop bien les risques qu’elle courait.

– Comment a-t-elle pu lui cacher ?

– Le sang-froid scandinave, peut-être ? Regardez le calme olympien de leurs joueurs de tennis. Elle ne pouvait pas s’arrêter. Son père était mort au goulag, condamné pour activité antisoviétique. Il avait été arrêté à Riga lorsqu’elle était enfant. Elle changea de nom, se construisit une nouvelle histoire, apprit le russe, l’anglais et le français, et partit travailler pour nous à La Haye.

– Nous n’avions rien de tout ça dans nos dossiers !

– Il vous suffisait de décrocher un téléphone avant de prendre des initiatives. Elle n’était pas inscrite sur les fichiers interservices.

– On ne peut donc se fier à rien ni à personne !

– C’est peut-être la raison pour laquelle je suis dans ce fauteuil, lança Gillette, ses petits yeux étroits chargés à part égale de mépris et de compréhension. Je suis un vieux de la vieille du G-2. Au Vietnam, c’était une telle merde que j’en suis sorti avec une réputation que je ne méritais pas – au contraire, j’aurais dû passer dix fois en cour martiale. Je sais donc, colonel, par où vous êtes passé, ce qui ne nous donne aucune excuse, ni à vous ni à moi ; je considère simplement que vous aviez le droit de connaître la vérité.

– Pourquoi avez-vous donc accepté ce poste ?

– Vous m’avez bien fait savoir que j’étais un civil, et vous avez tout à fait raison. Je suis un civil. Parmi les plus riches. Je gagne beaucoup d’argent, en partie grâce à cette réputation largement usurpée ; aussi, lorsqu’on m’a proposé ce boulot, je me suis dit que c’était peut-être l’occasion pour moi de rembourser ma dette. J’aimerais améliorer un peu les choses dans cette branche indispensable de l’État… peut-être pour rattraper mes erreurs du passé.

– Comment, étant donné ce passif, avez-vous pu croire que vous aviez la stature pour ce poste ?

– À cause justement de toutes ces erreurs que j’ai commises autrefois. Nous sommes trop prisonniers du secret, nous ne savons plus communiquer l’essentiel – ni même le discerner dans l’ivraie. Voilà la leçon de l’expérience. Je ne crois pas, par exemple, que vous commettrez de nouveau la même erreur avec une autre Ingrid Hawthorne.

– Ce n’était pas ma faute ! Vous venez de le dire : elle n’était pas inscrite dans nos fichiers !

– Comme une centaine d’autres personnes. Ça donne à réfléchir, non ?

– Je dis surtout que ça pue !

– Parmi eux se trouvent une douzaine de vos propres hommes.

– C’était avant mon arrivée, rétorqua le colonel. Un système ne peut être fiable sans la vigilance de tous. Les logiciels sont garantis sans erreur dans ces ordinateurs.

– Allez donc raconter ça aux pirates qui s’introduisent dans les machines du Pentagone. Ils vous riront au nez !

– Il y a un risque sur un million !

– C’est en gros la même probabilité pour qu’un spermatozoïde donné fertilise un ovule, et pourtant, neuf mois plus tard, la vie est là. Et vous avez éliminé une de ces vies, colonel.

– Vous êtes un…

– Allons, allons, lança le directeur de la CIA, en levant les mains. Cet entretien restera strictement confidentiel. Pour votre gouverne, sachez que j’ai commis la même erreur sur la piste Hô Chi Minh1 – et cela aussi restera strictement entre nous.

– Vous avez terminé ?

– Pas encore. Je ne peux vous donner aucun ordre, mais je ne saurais trop vous suggérer de contacter Hawthorne et de lui donner tout ce dont il aura besoin. Vous avez des moyens logistiques sur place. Nous, nous sommes un peu coincés ici.

– Il ne voudra pas me parler, répondit le colonel. J’ai essayé plusieurs fois. Dès qu’il comprend à qui il a affaire, il raccroche.

– Il a pourtant parlé à quelqu’un de chez vous. Le MI6 l’a confirmé. Selon leur agent, un certain Cooke, à Virgin Gorda, Hawthorne savait tout de cette Bajaratt, tout comme il savait que la Maison-Blanche était placée sous haute surveillance et que le Président se baladait avec un gilet pare-balles. Si ce n’est pas vous qui le lui avez dit, comment sait-il tout ça ?

– J’ai lâché quelques hameçons, répondit Stevens à contrecœur. Voyant que je faisais chou blanc avec cette tête de mule, j’ai demandé à quelques hommes qui connaissaient Tye d’aller le voir et de lui expliquer la situation s’ils avaient l’impression qu’ils pouvaient arriver à le faire revenir sur sa décision.

– Tye ?

– On se connaît, pas très bien, mais on a pris quelques verres ensemble. Ma femme travaillait à l’ambassade à Amsterdam ; ils étaient amis.

– Il a des soupçons ?

– Je lui ai montré les photos de sa femme à l’ambassade soviétique, en lui jurant que nous n’avions rien à voir avec sa mort – ce qui est vrai, en un sens.

– Mais vous en êtes le responsable.

– Ça, il ne peut pas le savoir ; en plus, les Soviétiques signent toujours leurs actes, en guise d’avertissement.

– Reste l’intuition, l’instinct.

– Qu’est-ce que vous voulez au juste, Mr. Gillette ? Cette conversation devient pénible.

– Puisque les Anglais l’ont recruté, organisez au plus vite une rencontre et voyez l’aide que vous pouvez apporter.

Le directeur de la CIA se pencha sur son bureau et commença à écrire dans son bloc-notes.

– Coordonnez vos actions avec le MI6 et les Français ; voici les deux hommes que vous devrez contacter – eux et personne d’autre, et toujours sur ligne brouillée.

Gillette lui tendit un papier.

– Le gratin, à ce que je vois, lança l’officier de marine. Quel est le nom de code ?

– Petite Amazone. Et uniquement sous système de brouillage.

– Vous savez, dit Stevens en se levant de sa chaise après avoir rangé le papier dans sa poche, je me demande si nous ne nous affolons pas un peu vite. Nous avons connu une dizaine d’alertes comme celle-là. Des commandos de choc envoyés du Moyen-Orient, des psychopathes prêts à faire un carton sur le grand homme dans les aéroports, des dingues proférant les menaces les plus folles, et quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, ce n’était que du vent. Et voilà qu’une femme seule, voyageant avec un gosse, apparaît sur nos écrans et toutes les sirènes se déclenchent de Jérusalem à Washington, en passant par Paris et Londres. C’est un peu beaucoup, vous ne trouvez pas ?

– Vous avez lu le rapport que j’ai reçu de Londres ? demanda le chef de la CIA.

– Dans le menu. C’est une psychopathe, avec tous les antécédents freudiens possibles, victime, à l’évidence, de troubles obsessionnels patents. Mais cela ne fait pas d’elle une superwoman pour autant.

– Justement, elle ne l’est pas. Plus les gens sont exceptionnels, plus ils sont vulnérables. Bajaratt pourrait être votre voisine de palier, ou un de ces mannequins faisant leurs emplettes rue du Faubourg-Saint-Honoré, ou encore une timide jeune fille de l’armée israélienne. Elle ne dirige personne, colonel, elle orchestre, c’est là où est son génie. Elle suscite l’événement, et entraîne bourreaux et victimes vers le destin qu’elle a conçu. Si elle était américaine, ou d’une autre mentalité, elle serait probablement assise dans ce fauteuil.

L’officier de marine remua sur place, mal à l’aise, respirant profondément, le visage tout empourpré.

– Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? Vous dites que cela restera entre nous ?

– Je vous le promets.

– Seigneur, comment ai-je pu faire ça ? répéta Stevens, tandis que son regard se voilait. J’ai tué la femme de Tye…

– C’est fini, colonel. Pour votre malheur, vous allez vivre avec ce remords jusqu’à la fin de vos jours – comme moi depuis trente ans avec l’affaire de la piste Hô Chi Minh. C’est notre punition.

 

Le frère de Tyrell, Marc Antony Hawthorne, surnommé Ti-Marc en créole, avait atterri à Virgin Gorda pour s’occuper des clients de son frère. Marc Hawthorne, à bien des égards, était resté le petit frère de Tye. Il le dépassait d’un cheveu, ou presque, mais il était deux fois moins épais, et son visage était lisse, sans les pattes-d’oie de son aîné. Il avait sept ans de moins que Tye et, bien qu’il fût évident qu’il aimait son grand frère, il s’interrogeait souvent sur son bon sens.

– Tye ! lança-t-il sur le quai désert, le soleil se couchant dans son dos. Tu ne vas pas tout plaquer ! Je ne te laisserai pas replonger !

– J’aimerais bien que tu puisses m’en empêcher, mais tu n’es pas de taille.

– Mais que cherches-tu, à la fin ? commença Marc en prenant une voix grave d’imprécateur. Lorsqu’on naît marin, on l’est toute sa vie. Ce n’est pas ce que tu disais ?

– C’est vrai. Mais, sans moi, ils sont perdus. Cooke et Ardissonne ont survolé toute la région. Je les ai emmenés en bateau. Je connais chaque anse, chaque pouce de terre, cartographié ou non, et il y a trop d’autorités qu’on peut acheter pour dix dollars.

– Mais pourquoi replonger, nom de Dieu ?

– Je ne sais pas trop, Marc. C’est peut-être à cause de ce qu’a dit Cooke. La lie de l’humanité se réveille. Ce ne sont plus les ennemis de naguère. C’est une nouvelle espèce, des fanatiques qui veulent détruire tout ce qui les opprime et les confine, selon eux, dans la misère.

– Socio-économiquement parlant, c’est sans doute la vérité. Mais, encore une fois, je ne vois pas en quoi cela te regarde.

– Je viens de te le dire. Sans moi, ils sont paumés.

– Ce n’est pas une raison, c’est tout au plus une justification égocentrique.

– Ça va, monsieur Je-sais-tout, je vais essayer de t’expliquer. Ingrid a été tuée – pour des raisons qui me resteront peut-être à jamais inconnues. Mais on ne peut pas vivre avec quelqu’un comme elle et oublier qu’elle voulait mettre fin à toute forme de violence. À l’heure actuelle, en toute honnêteté, je suis incapable de dire pour quel bord elle était, mais, ce que je sais, c’est qu’elle voulait ardemment la paix. Parfois, lorsque je la tenais dans mes bras, elle se mettait soudain à pleurer. « Pourquoi cela n’a-t-il pas de fin ? Pourquoi tant de haine ? » Plus tard, on m’a dit qu’elle était une taupe de l’Est… et je n’arrive toujours pas à y croire. Mais, même si c’était le cas, je suis persuadé qu’elle l’était pour une juste cause. Elle voulait vraiment la paix ; c’était ma femme, je l’aimais, et dans mes bras elle ne pouvait me mentir.

Il y eut un moment de silence. Finalement, Marc reprit doucement :

– Je ne saurais comprendre ce monde dans lequel tu vivais. Dieu sait que j’en serais incapable. Mais, pour la dernière fois, je veux une réponse. Pourquoi replonges-tu ?

– Parce que quelqu’un qui représente une menace dépassant tout entendement doit être arrêté. Et si je peux aider à éliminer cette psychopathe, car je connais quelques ficelles de ce monde pourri, je me sentirai peut-être un jour comme vengé de la mort d’Ingrid. Parce que ce sont ces mêmes combines pourries qui l’ont tuée.

– Tu sais te montrer persuasif, Tye.

– Heureux de te l’entendre dire, répondit Hawthorne en tapotant l’épaule de son petit frère. Parce que, pour les deux semaines à venir, c’est toi qui vas tenir la boutique, et qui devras chercher deux nouveaux sloops de classe A, avec grand-voile, foc et beaupré. Si tu en vois un à un bon prix et que je ne sois pas joignable, prends une option dessus.

– Avec quoi ?

– L’argent sera viré à la banque demain matin à Saint Thomas – un petit geste de mes employeurs temporaires.

– Je suis heureux de voir que tu sais concilier idéalisme et pragmatisme.

– Ils me doivent bien ça, et encore j’y suis de ma poche.

– En attendant, il faut que je trouve un autre skipper. Je te rappelle que nous avons deux croisières retenues pour lundi.

– J’ai appelé Barbie à Red Hook ; elle marche avec nous. Son bateau n’est pas encore réparé des dégâts causés par l’ouragan.

– Tye, tu sais que les clients ne se sentent pas rassurés lorsque ce sont des femmes qui sont à la barre !

– Dis-lui de faire comme avec ses propres clients, lorsqu’ils découvrent que le B de B. Pace ne signifie pas Bruce ou Ben, mais Barbara. Il faut la voir rudoyer son second dès que l’ancre est levée ! Un vrai tyran !

– Elle le paie aussi grassement pour encaisser tout ça.

– Paie, nous sommes riches.

Brusquement, le rugissement d’un moteur, suivi d’un crissement de pneus, résonna sur le parking plongé dans le crépuscule. Quelques instants plus tard, les voix étouffées de Cooke et d’Ardissonne appelant Marty et Mickey dans l’atelier de réparation du port se firent entendre. Puis l’Anglais et le Français apparurent sur le ponton en courant.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda tranquillement Tyrell.

– Qu’est-ce qui se passe ! s’exclama Geoffrey Cooke, hors d’haleine. Nous venons de chez le gouverneur, voilà ce qui se passe… Bonjour, Marc. Je suis désolé mais nous allons devoir avoir une conversation avec votre frère en privé.

L’homme du MI6 attira Hawthorne à l’écart, suivi de près par Ardissonne.

– Du calme, dit Hawthorne. Reprenez donc votre souffle.

– Nous n’avons plus le temps ! répondit Ardissonne. On vient de recevoir quatre rapports : chacun prétend avoir repéré la femme et le gamin.

– Dans la même île ?

– Non, dans trois différentes ! lança Cooke. Mais dans chacune d’elles, il y a une succursale d’une banque internationale.

– Cela veut dire que deux des rapports viennent de la même île.

– Oui, de Sainte-Croix. De Christiansted. Un avion nous attend à l’aérodrome. Je vais y faire un saut.

– Pourquoi ? intervint Hawthorne, agacé. Je ne veux pas vous blesser, Geoff, mais je suis le plus jeune et, à l’évidence, en bien meilleure forme que vous. Laissez-moi Sainte-Croix.

– Vous n’avez même pas vu les photos !

– Comme elle est différente sur les trois, elles ne nous sont guère utiles.

– Vous avez la mémoire courte, Tyrell. Il y a une toute petite chance que l’une de ces photos soit la bonne. En ce cas, nous ne la raterons pas.

– Montrez-moi donc ces photos !

– Elles vont arriver par courrier ; Virgin Gorda n’est pas dans notre zone de sécurité. Les Français vont vous les faire parvenir de la Martinique, à la première heure demain, par voie diplomatique.

– Nous ne pouvons perdre davantage de temps, insista Ardissonne.

– Je vous donnerai les noms de nos contacts, Tyrell, dit Cooke. Vous irez à Saint-Barthélemy. Jacques ira à Anguilla.

 

Hawthorne se réveilla dans le petit lit de l’hôtel de Saint-Barthélemy, toujours aussi irrité de voir que Cooke l’avait envoyé dans une impasse manifeste. Le témoin qu’il avait retrouvé par l’entremise du chef de la police de l’île était un indicateur connu des services policiers, un bluffeur excité par les trois millions de dollars en jeu. Il avait vu une vieille Allemande, accompagnée par son petit-fils, débarquer de l’hydrofoil de Saint-Martin. Avec ce témoignage plus que léger, il était venu trouver les autorités, pour toucher la prime. La grand-mère en question se révéla être une mamma toute teutonne qui, désapprouvant le mode de vie bohème de sa fille, avait décidé d’emmener en croisière son petit-fils dans les îles.

Hawthorne explosa de rage et décrocha le téléphone pour commander ce que l’hôtel pouvait lui offrir comme petit déjeuner.

 

Tyrell déambulait dans les rues de Saint-Bart, tuant le temps jusqu’à l’heure de prendre un taxi pour l’aérodrome où un avion le ramènerait à Virgin Gorda. Il n’y avait rien d’autre à faire que de se promener. Il détestait rester seul dans une chambre d’hôtel. Il avait l’impression d’être en prison et, rapidement, il ne supportait plus sa propre présence.

Et soudain, l’impensable arriva. À une cinquantaine de mètres de lui, traversant la rue en direction de l’entrée de la Bank of Scotland, il aperçut la femme qui l’avait sauvé de la folie et qui l’avait même empêché de mettre fin à ses jours. Elle était, si tant est que ce fût possible, encore plus belle qu’avant. Ses longs cheveux bruns qui soulignaient son visage de rêve hâlé par le soleil, sa façon de marcher, cette démarche souple et chaloupée de Parisienne, cet air courtois qui savait garder à distance tout étranger… tout lui revenait en mémoire, avec cette apparition magnifique, cette bouffée de bonheur presque insupportable.

– Dominique ! cria-t-il en écartant les gens sur son passage pour rattraper cette femme qu’il n’avait plus vue depuis si longtemps, depuis trop longtemps.

Elle se retourna, son visage resplendissant, un sourire de bonheur aux lèvres. Il la plaqua contre une vitrine de boutique et il l’embrassa, retrouvant dans l’instant l’ardeur et la tendresse d’autrefois.

– Ils m’ont dit que tu étais rentrée à Paris !

– C’est vrai, mon amour. Ma vie m’attendait là-bas.

– Pas un mot, pas une lettre, pas même un coup de fil. J’ai cru devenir fou !

– Je ne remplacerai jamais Ingrid, c’était évident.

– Si tu savais comme j’aurais voulu que tu essaies.

– Nous venons de deux mondes différents, mon tendre amour. Ta vie est ici, la mienne est en Europe. J’ai des responsabilités que tu n’as pas, Tye. J’ai essayé de te l’expliquer plusieurs fois.

– Je ne m’en souviens que trop bien. Des actions pour l’Unicef, du pain pour la Somalie… et j’en passe et des meilleures.

– J’étais restée absente trop longtemps, bien plus que prévu. L’organisation battait de l’aile, et plusieurs gouvernements cessaient de nous aider. Mais, maintenant que le Quai d’Orsay est derrière nous, les choses sont plus faciles.

– Comment ça ?

– Par exemple, l’année dernière en Éthiopie…

Tandis qu’elle narrait les exploits de son organisation humanitaire – contre la bureaucratie, ou autres Goliaths –, elle resplendissait d’enthousiasme, comme si elle était entourée d’une aura magique et irrésistible. Ses grands yeux pétillants de vie, son visage expressif révélaient tout l’espoir et la force intarissable qui l’animaient. Elle semblait avoir une compassion infinie pour autrui, soutenue par une sincérité à toute épreuve, qui frisait parfois la naïveté, sans jamais perdre pour autant sa clairvoyance d’esprit et sa science des mondanités.

– … et c’est ainsi que nous avons pu faire passer vingt-huit camions ! Tu ne peux savoir ce que c’était de voir tous ces villageois, en particulier les enfants, le visage creusé par la faim, et les vieux, qui avaient pratiquement perdu tout espoir. Je pleurais de bonheur comme une Madeleine ! Et maintenant, Dieu merci, les vivres arrivent régulièrement, et nous établissons des liaisons un peu partout dans le pays, mais, si nous relâchons la pression, tout s’arrête !

– La pression ?

– Tu sais, mon amour, nous ne cessons de harceler les oppresseurs avec nos propres armes, d’une façon tout à fait pacifique, bien entendu, bardés d’une batterie de documents officiels. On ne plaisante pas avec la République française ! lança Dominique, avec un sourire triomphant et malicieux.

Il l’aimait tant. Il ne la laisserait pas s’en aller une deuxième fois !

– Allons boire un verre, lança-t-il.

– Bonne idée ! J’ai tant de choses à te dire. Tu m’as tant manqué. J’ai rendez-vous avec l’avocat de mon oncle à la banque, mais ça peut bien attendre.

– C’est ce qu’on appelle le « charme des îles ». Personne n’arrive jamais à l’heure à ses rendez-vous.

– Je lui passerai un coup de fil du café.


1.Ensemble des itinéraires logistiques du Viêt-minh puis de larmée nord-vietnamienne utilisés durant les deux conflits indochinois pour acheminer du Nord-Vietnam au Sud-Vietnam renforts et matériel de guerre. (N.d.T.)
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Ils étaient assis à la terrasse d’un café, leurs mains jointes au-dessus de la table, tandis que le serveur apportait un thé glacé à Dominique et un pichet de vin blanc à Hawthorne.

– Pourquoi es-tu partie si soudainement ? demanda Tyrell.

– Je te l’ai dit. J’avais d’autres obligations.

– J’aurais pu en devenir une, moi aussi.

– C’est bien ça qui me faisait peur. Tu commençais à prendre trop de place dans ma vie, c’est aussi simple que ça.

– Pourquoi cela te faisait-il peur ? Je pensais que tu avais les mêmes sentiments que moi ?

– Ton chagrin pour Ingrid était étouffant, Tye. Tu ne buvais pas parce que tu étais alcoolique – tu l’as prouvé maintes fois avec tes clients. Il fallait simplement que tu te déconnectes de la réalité lorsque tu te retrouvais face à toi-même. Tu n’arrivais pas à te pardonner sa mort.

– Je commence à comprendre…

– À comprendre quoi ?

– Tu ne voulais pas n’être qu’une simple infirmière, et j’étais tellement replié sur moi-même que je n’ai pas su le voir. Si tu savais comme je m’en veux…

– Tye, tu étais blessé au plus profond de ta chair, et complètement perdu, c’était normal. Si j’avais souffert de notre relation, je ne serais pas restée avec toi aussi longtemps. Presque deux ans, mon chéri.

– C’était trop court.

– C’est vrai.

– Tu te souviens de notre rencontre ? demanda Hawthorne en la regardant avec tendresse.

– Comment pourrais-je l’oublier ? répliqua-t-elle en riant doucement, les mains dans les siennes. J’avais loué un bateau et je rentrais dans la marina de Saint Thomas. Et j’avais du mal à me glisser dans l’emplacement qu’on m’avait alloué.

– Du mal ? Tu arrivais toutes voiles dehors, comme pour le départ d’une régate. Tu m’as fichu une de ces frousses !

– Je n’avais pas vu que tu avais peur ; en revanche, ta colère était évidente.

– Dominique, mon sloop était amarré en plein sur ta trajectoire.

– Oui, je me souviens. Tu es sorti sur le pont en agitant les bras et en jurant comme un forcené. Mais je ne t’ai pas rentré dedans, hein ?

– Je ne sais toujours pas comment tu as fait pour m’éviter.

– Tu ne le sauras jamais, mon chéri. Tu étais tellement en colère que tu as fait un faux pas, et tu es tombé à l’eau !

Ils éclatèrent tous les deux de rire, en se rapprochant l’un de l’autre.

– Je me sentais horriblement honteuse, poursuivit Dominique à mi-voix. Mais je me suis excusée quand tu es remonté sur le quai.

– C’est vrai, tu l’as fait au Fishbait’s Whisky Shack, et de la plus belle manière. Ton arrivée dans ma vie m’a fait bénir mon métier… Et tu allais me donner quelques-uns des plus beaux moments de mon existence. Je me souviens de nos balades en bateau parmi toutes ces minuscules îles, lorsqu’on dormait sur les plages, lorsqu’on y faisait l’amour.

– Lorsqu’on s’aimait, mon chéri…

– On pourrait recommencer ? Le passé s’efface, et je suis moins paumé qu’avant. J’ai réappris à vivre, tu sais. Je connais même des blagues idiotes, et je suis sûr que tu aimerais bien mon frère… Si on recommençait, Dominique ?

– Je suis mariée, Tye.

Hawthorne eut l’impression de recevoir un coup de bôme sur la nuque. Pendant plusieurs instants, il ne put articuler un mot, comme s’il avait perdu l’usage de la parole. Tout ce qu’il parvint à faire, ce fut de baisser les yeux et de tenter de respirer normalement. Il commença à lâcher la main de Dominique ; elle arrêta brusquement son geste et prit ses deux mains dans les siennes.

– Mon chéri…

– Cet homme a de la chance, dit Tyrell en regardant leurs mains enlacées. Il est gentil, au moins ?

– Il est gentil, dévoué et très riche.

– Je ne suis pas de taille sur au moins deux points. Mais je serais dévoué.

– L’argent a pesé dans la balance, je dois le reconnaître. Je n’ai pas des goûts de luxe, mais mes combats coûtent cher. Le milieu de la mode m’a, certes, offert un appartement charmant et de beaux habits, mais se contrefiche de mener des croisades pour la paix à l’autre bout du monde. J’ai laissé tout ça derrière moi sans le moindre remords. Je n’ai jamais beaucoup aimé l’idée que seule une infime partie de la population puisse s’offrir les vêtements que je dessinais.

– Nous ne sommes pas du même monde, effectivement. Tu as donc fait un mariage heureux ?

– Je ne dirais pas ça, répondit Dominique sans hésitation, en baissant à son tour les yeux vers leurs mains jointes.

– Je ne te suis plus.

– Il s’agit d’un mariage de convenance, comme disait La Rochefoucauld.

– Pardon ?

Hawthorne releva la tête et scruta son visage impassible.

– Mon mari est un homosexuel invétéré.

– Que Dieu soit loué de ses bontés !

– Cette remarque l’amuserait… Nous menons une vie étrange, Tye. Il est très influent et extrêmement généreux. Non seulement il m’aide à trouver des fonds, mais il obtient le soutien de gens haut placés, ce qui nous est absolument indispensable.

– Comme ces documents auxquels tu faisais allusion tout à l’heure ? lança Tyrell.

– On a des contacts jusqu’à la tête du Quai d’Orsay, précisa Dominique avec son sourire enjôleur. Il dit que c’est la moindre des choses qu’il puisse faire, car il persiste à croire que je lui suis d’une aide inestimable.

– C’est évident. Personne ne saurait passer inaperçu en t’ayant à ses côtés.

– Oh, il va plus loin que ça. Il est persuadé que j’attire les clients haut de gamme ; il dit souvent que seul un grand de ce monde aurait les moyens de s’offrir une fille comme moi. Il plaisante, évidemment.

Avec une sorte de regret, elle retira ses mains de celles de Hawthorne.

– Évidemment, répéta-t-il en se versant le fond de son pichet de vin, avant de se laisser aller contre le dossier de sa chaise. Alors, comme ça, tu viens rendre une petite visite à ton oncle de Saba ?

– Mon Dieu, j’ai complètement oublié ! Je dois absolument téléphoner à la banque et prévenir son avocat… Voilà, tu sais tout sur moi. Ce sera du temps de gagné quand on se reverra la prochaine fois.

– J’aimerais tant être sûr que l’on va…

– C’est promis, Tyrell, l’interrompit Dominique en se penchant vers lui, ses grands yeux noisette vrillés dans les siens. Fais-moi confiance, mon chéri… Où est le téléphone ? Je crois en avoir aperçu un en entrant.

– Dans le hall.

– Je reviens dans une minute. Mon pauvre oncle songe à déménager de nouveau ; les voisins commencent à devenir un peu trop envahissants.

– Saba, la plus recluse d’entre toutes les îles, répondit Tyrell, sourire aux lèvres. Pas de téléphone, pas de courrier et pas de visiteurs.

– Je lui ai acheté une antenne satellite, dit Dominique en se levant de sa chaise. Il adore regarder les matches de football ; il trouve que toute cette technologie tient de la sorcellerie, mais il ne peut pas quitter sa télé des yeux… Ne bouge pas, je reviens tout de suite.

– Je t’attends, répondit Hawthorne en regardant s’éloigner la femme qu’il avait pensé ne jamais revoir de sa vie.

Toutes ces nouvelles, coup sur coup, l’avaient mis à rude épreuve ; il avait l’impression d’être au milieu de l’océan, emporté par des vagues successives. L’annonce du mariage avait manqué de l’envoyer par le fond, mais la découverte que cette union n’était qu’une façade lui avait sorti la tête de l’eau, et lui donnait à présent du baume au cœur… Il ne pouvait pas la perdre, pas une seconde fois. Il ne la laisserait pas s’en aller.

Peut-être allait-elle appeler son oncle pour lui dire qu’elle rentrerait tard à Saba ? Des avions-taxis assuraient la navette entre les îles toutes les heures, jusqu’au soir. Ils ne pouvaient pas se quitter ainsi, aussi vite ; c’était inconcevable, et elle le savait aussi bien que lui. Il sourit en songeant à cet oncle excentrique qu’il n’avait jamais rencontré, à cet avocat parisien qui avait passé plus de trente ans dans le milieu de requins du droit, courant de conseils d’administration en salles de tribunal, jonglant avec des millions à la moindre décision, et qui s’était soudain lassé de ses clients hystériques qui plaçaient trop souvent l’argent au-dessus de tout et lui faisaient détester ce métier.

Tout ce qu’il désirait, c’était une vie tranquille, échapper à ce monde de fous pour peindre des fleurs et des couchers de soleil, et se prendre pour un nouveau Gauguin. Dominique disait qu’il était parti avec sa vieille cuisinière, en laissant au pays une épouse cupide et ambitieuse avec de quoi continuer à mener grand train, et deux chipies de filles, toutes deux marchant sur les traces de la mère ; il s’était envolé vers les Antilles, à la recherche de son Tahiti.

C’est par hasard qu’il entendit parler de Saba, en discutant avec un inconnu au bar de l’aéroport de la Martinique. L’homme avait autrefois fui la civilisation, mais il avait décidé aujourd’hui de retrouver les lumières de Paris pour ses dernières années ; il vendait sa maison. Une construction modeste, mais soignée, sur l’île de Saba. Sa curiosité piquée au vif, l’oncle de Dominique voulut en savoir plus. On lui montra des photos de la maison en question. Sans l’avoir jamais vue, sauf sur ces clichés écornés, l’avocat à la retraite acheta aussitôt la propriété, rédigeant l’acte de vente lui-même sur un coin de table, tandis que sa cuisinière le regardait, sidérée. Il joignit ensuite son cabinet à Paris, pour demander à son ancien vice-directeur, devenu P-DG depuis, de payer l’homme à son arrivée à Paris et de déduire le prix d’achat de la propriété de la rente confortable dont il jouissait. L’oncle posa une seule condition, au moment de signer le contrat dans le bar de l’aéroport. Le propriétaire devait contacter la compagnie des téléphones de Saba et lui demander de couper la ligne et de retirer tous les appareils dans la maison. L’homme rentra au pays éberlué, sa fortune faite ; il contacta l’agence locale de Saba d’une cabine téléphonique à l’aéroport, et dut se mettre en colère pour que l’on suive ses instructions.

Ce genre d’histoire courait dans toutes les Antilles, car les îles étaient des asiles tentants pour les dissidents, les têtes brûlées et les âmes égarées. Il fallait faire preuve de beaucoup de compassion et d’attention pour ces exilés, et Dominique, l’une des plus grandes bienfaitrices sur terre, veillait sur son vieil oncle lassé du monde et de ses laideurs.

– C’est incroyable ! lança Dominique à son retour, mettant un terme aux rêveries de Tyrell. L’avocat me fait dire qu’il est débordé et propose que l’on se voie demain, en insistant sur le fait qu’il aurait pu me prévenir s’il y avait eu un téléphone dans la maison.

– C’est un fait indéniable.

– J’ai donc passé un autre coup de fil, commandant. Tu étais bien commandant, hein ? lança Dominique.

– Il y a longtemps, répliqua Tyrell en secouant la tête. Et depuis, je suis monté en grade. Je suis le capitaine de mon propre bateau.

– Tu appelles ça une promotion ?

– Crois-moi, c’en est une, et une sacrée ! Qui d’autre as-tu appelé ?

– Les voisins de mon oncle, ce couple si attentionné qui incite mon oncle à déménager. Ils n’arrêtent pas de venir lui apporter des légumes de leur jardin ; ils évitent le barrage de la cuisinière et viennent le déranger dans sa peinture – ou pendant ses matches de foot.

– Des gens charmants, quoi !

– C’est vrai. Mais lui, c’est un vieil ours ! J’ai donc donné l’occasion à ces gens charmants de se rendre utiles. Je leur ai demandé d’aller lui dire qu’il y a quelques difficultés pour faire venir les actes de propriété du continent, que son avocat, la banque et moi-même essayons en ce moment de régler le problème, et que par conséquent je rentrerai tard.

– Magnifique ! lança Hawthorne, se sentant pousser des ailes. Tu exauces mon vœu le plus cher.

– Je ne pouvais pas faire moins, Tye. Je n’ai pas été très polie la dernière fois. Tu m’as manqué aussi.

– Je viens de rendre une chambre d’hôtel à deux pas d’ici, annonça Tyrell en se tortillant les doigts. Je suis sûr qu’elle est encore libre.

– Bonne idée ! Allons-y vite. Comment s’appelle cet hôtel ?

– Dire que c’est un hôtel est un peu exagéré. Il s’appelle Le Flamboyant, et je peux t’assurer qu’il n’a rien de tel.

– Vas-y vite, mon chéri. Je t’y rejoindrai dans dix minutes. Préviens la réception de mon arrivée et donne-moi le numéro de ta chambre.

– Pourquoi ?

– Je veux nous faire un petit cadeau. À toi et à moi. Il faut fêter ça, non ?

 

Ils étaient enlacés dans un coin de la petite chambre d’hôtel, Dominique toute tremblante dans ses bras. Elle avait acheté trois bouteilles de champagne, que le réceptionniste de l’hôtel venait de leur apporter dans des seaux à glace, contre un généreux pourboire.

– C’est presque comme du vin blanc, lança Tyrell en la lâchant pour se diriger vers le plateau et ouvrir la première bouteille. Tu sais qu’après ton départ je n’ai plus jamais bu une goutte de whisky ? Bien sûr, j’ai éclusé toutes les réserves de l’île pendant les quatre jours suivants, et perdu deux clients, mais, depuis, plus une goutte.

– Le whisky, pour toi, n’était qu’une sorte de soutien, pas une nécessité. Au moins, mon départ aura eu quelque chose de positif…

Dominique s’assit devant la fenêtre qui donnait sur le port de Saint-Bart.

– J’ai changé, tu sais… (Hawthorne posa leurs coupes et la bouteille sur la table basse et s’assit en face d’elle.) Épargne-moi, je t’en prie, ce genre de phrase cliché ; c’est aussi ridicule que si tu me disais : « Je ne songe qu’à ton bonheur1. »

– C’est pourtant vrai. Je ne songeais qu’à notre bonheur à tous les deux, mon chéri.

Ils vidèrent leur champagne et Hawthorne remplit leurs coupes.

– Alors, comme ça, tu as des clients dans le coin ? demanda Dominique.

– Non… (Il tourna la tête vers la fenêtre, le temps d’inventer quelque chose.) Je fais des repérages pour une chaîne d’hôtels de Floride ; ils misent sur le fait que les jeux feront bientôt fureur ici et ils ont besoin de moi comme éclaireur. Ce fléau gagne toutes les îles. Il y a trop d’argent en jeu.

– Oui, j’ai appris ça. C’est triste, d’une certaine manière.

– Oui, c’est triste, et sans doute inévitable. Les casinos créent des emplois et… mais je ne veux pas que l’on parle des îles, parlons de nous, plutôt.

– Il n’y a pas grand-chose à dire, Tye. Ta vie est ici, la mienne est en Europe, en Afrique, ou dans des camps de réfugiés à travers la planète – partout où les gens ont besoin de notre aide… Verse-moi un autre verre. Le champagne et toi me font tourner la tête.

– Mais ta vie à toi ? insista Hawthorne en remplissant leurs coupes.

– J’y songerai bientôt, mon chéri. Un jour ou l’autre, je reviendrai et, si tu es toujours libre, je m’assiérai sur les marches des Croisières Olympic et je te dirai : « Coucou, c’est moi, commandant. Si vous ne voulez pas de moi, jetez-moi aux requins ! »

– Mais quand ?

– Dans pas longtemps. Même moi, je commence à me lasser… Mais ne parlons pas du futur, Tye. Parlons d’aujourd’hui.

– Comment ça ?

– Toujours grâce à la gentillesse des voisins de mon oncle, j’ai pu téléphoner à mon mari ce matin. Je dois rentrer à Paris ce soir. Il a des affaires à traiter avec la famille princière de Monaco et il voudrait que je sois à ses côtés.

– Ce soir ?

– Je ne peux pas lui refuser ça, Tye, il a tant fait pour moi, et il ne réclame que ma présence. Il m’envoie un jet privé à la Martinique. Je serai à Paris dans quelques heures ; le temps de faire ma valise et quelques emplettes, je m’envole pour Nice et le retrouve là-bas le soir même.

– Tu disparais de nouveau, annonça Hawthorne, le champagne rendant sa bouche pâteuse. Et tu ne reviendras pas !

– Tu as tout faux, mon chéri ! Je serai de retour dans deux ou trois semaines, je te le promets. Mais, pour les quelques heures qu’il nous reste à passer ensemble, sois avec moi, sois tout à moi, et fais-moi l’amour.

Dominique se leva de sa chaise, retira sa veste et son pantalon de coton blanc, et commença à dégrafer son chemisier. Tyrell se leva et se déshabilla, s’interrompant un instant pour remplir de nouveau leurs verres.

– Pour l’amour du ciel, viens ! l’implora-t-elle en l’attirant à elle. Viens !

 

La fumée de leurs cigarettes planait au plafond dans la lumière de l’après-midi, leurs corps assouvis, l’esprit de Hawthorne enfin apaisé par l’intensité de leur plaisir et les multiples coupes de champagne.

– Comment va mon amour ? murmura Dominique en roulant sur le torse de Tyrell, sa poitrine généreuse reposant contre ses joues.

– Peu importe qu’il existe un paradis au ciel, celui-ci me suffit, répondit Hawthorne avec un sourire malicieux.

– Après de telles considérations métaphysiques, un nouveau verre s’impose – pour toi, comme pour moi.

– C’est la dernière bouteille, et nous sommes complètement ronds, jeune fille.

– Peu importe. C’est notre dernière heure – jusqu’à la prochaine fois.

Dominique se pencha au-dessus du lit et vida le fond de champagne dans leurs coupes, en aspergeant abondamment le sol autour d’elle.

– Tiens, bois, mon chéri, dit-elle en portant la coupe aux lèvres de Hawthorne. Je veux me souvenir de chaque instant passé avec toi.

– Comment pourrais-je oublier ce moment ? répondit Hawthorne en regardant le sein de Dominique frôler son visage. Tu es unique, faite en un seul exemplaire…

– Merci du compliment, commandant… Oh ! pardon, j’ai oublié que tu n’aimais pas ce titre.

– Je t’ai parlé d’Amsterdam, articula-t-il de façon quasi inintelligible. Je hais ce titre militaire… Oh, mon Dieu, je suis ivre… Ça fait si longtemps que je n’ai pas été soûl… J’ai l’impression que cela fait des siècles…

– Tu n’es pas ivre, mon chéri. Nous ne faisons que fêter nos retrouvailles. Tu te souviens ?

– Oui, bien sûr.

– Fais-moi encore l’amour.

– Quoi ? parvint-il à marmonner avant que sa tête ne retombe lourdement sur l’oreiller.

Il n’avait plus l’habitude d’ingurgiter de telles quantités d’alcool et n’eut pas le temps de demander grâce qu’il dormait déjà.

Dominique se leva sans bruit et s’habilla rapidement. Soudain, elle regarda la veste de coton de Hawthorne abandonnée à terre ; c’était une tenue classique des Antilles, un habit léger à quatre poches que l’on portait à même la peau sous les tropiques. Ce n’était pas la veste qui attirait ainsi son regard, mais une enveloppe pliée en deux, à moitié froissée, entourée d’un liséré bleu et rouge, comme sur les documents officiels ou prétendus tels. Elle s’agenouilla, tira l’enveloppe de la poche et sortit le document qu’elle contenait. Il s’agissait d’une note manuscrite, rédigée dans un style télégraphique. Elle s’approcha de la fenêtre. La note avait été écrite sur le bloc d’un yacht-club :

Sujet : Femme d’âge mûr voyageant avec jeune homme d’environ dix-huit ans.

Signalement : Description incomplète mais pourrait être Bajaratt, accompagnée du garçon repéré à Marseille. Noms sur registre de bord de l’hydrofoil : Frau Marlene Richter et Hans Bauer, son petit-fils. Première fois que Bajaratt utilise une identité germanique. On ignorait qu’elle parlait allemand, mais tout est possible.

Contact : Inspecteur Lawrence Major, chef de la police de saint Barthélemy.

Source : Non communiquée. À demander sur place.

Méthode : Approcher les sujets par-derrière, arme au poing, crier le nom de Bajaratt et être prêt à faire feu.

Dominique rangea la note dans l’enveloppe, traversa la chambre plongée dans le clair-obscur des volets et replaça le document dans la poche de la veste. Elle se redressa pour contempler la silhouette nue endormie sur le lit. Son bel amant lui avait menti. Le commandant Tyrell Hawthorne, patron des Croisières Olympic de Virgin Gorda, reprenait du service dans la marine, pour traquer une terroriste venant de la Beqaa dont on avait suivi la trace de Marseille jusqu’aux Antilles. « Quel mélo ! songea Dominique en se dirigeant vers le bureau pour ramasser son sac à main. Quel ridicule mélo ! »

Elle s’approcha de la table de nuit, alluma la radio et monta progressivement le volume jusqu’à ce que la musique tonitruante emplisse toute la pièce. Hawthorne ne bougea pas.

C’était terrible et nécessaire… Elle était pleine d’un chagrin qu’elle s’interdisait de s’avouer et cela ne faisait que plus mal encore. Elle avait rêvé d’une autre vie, une vie où elle n’aurait pas eu besoin de tuer pour survivre, où un gentil mari aurait été à ses côtés, la laissant chercher le bonheur à sa manière, à l’écart de ce monde plein de honte et de duperie. Comme tout aurait été simple, facile… mais ce n’était pas le cas ! Elle aimait cet homme nu endormi sur ce lit, son corps, son esprit, même sa souffrance, car elle le comprenait tout entier. Mais il était temps de redescendre sur terre. Le monde réel l’attendait.

Elle ouvrit son sac à main et lentement, avec d’infinies précautions, elle en sortit un petit pistolet automatique. Elle l’enfonça dans l’oreiller et le plaqua contre la tempe de Hawthorne. Son index se referma sur la détente, tira millimètre par millimètre sur le mécanisme tandis que la musique reggae atteignait un paroxysme… Impossible ! Elle se maudissait mais c’était plus fort qu’elle. Elle ne pouvait presser la gâchette. Elle aimait cet homme, autant qu’elle avait aimé son justicier d’Ashkelon !

Amaya Bajaratt rangea son arme dans son sac à main et sortit rapidement de la chambre.

 

Hawthorne se réveilla, la tête douloureuse, l’œil vague, sentant aussitôt que Dominique n’était plus à ses côtés. Où était-elle ? Il sauta du lit et chercha des yeux le téléphone. Il aperçut le vieil appareil sur la table de nuit de l’autre côté du lit. Il se précipita et appela la réception.

– La femme qui était avec moi ! cria-t-il. Quand est-elle partie ?

– Il y a environ une heure, répondit l’employé. Une femme très gentille.

Tyrell raccrocha le téléphone d’un geste rageur et se dirigea vers la minuscule salle de bains. Il ouvrit le robinet du lavabo et s’aspergea le visage d’eau froide, toutes ses pensées tournées vers l’île de Saba. Elle ne s’en irait pas sans aller dire au revoir à son oncle… Mais il devait d’abord contacter Cooke à Virgin Gorda, pour lui dire que son tuyau était pourri.

– Sainte-Croix n’a rien donné non plus, comme Anguilla, répondit Cooke. C’est à croire que l’on nous a envoyés chasser le dahu. Vous rentrez ce soir ?

– Non, je suis sur les traces de quelqu’un d’autre.

– Vous avez trouvé quelque chose ?

– Trouvé et perdu, Geoff. C’est important pour moi, mais pas pour vous. Je vous rappelle plus tard.

– Faites. Nous avons encore deux autres pistes à vérifier, Jacques et moi.

– Vous direz à Marty où je pourrai vous joindre.

– Marty, le mécanicien ?

– Entre autres, oui.

 

Les flotteurs de l’hydravion crevèrent la mer d’huile, puis l’appareil manœuvra pour s’enfoncer dans la petite crique de l’île privée. Le pilote approcha son avion du petit ponton où l’un des gorilles armés de Lupo montait la garde. L’homme attrapa l’aile au-dessus de lui, stabilisa l’engin, et aida Bajaratt, de sa main libre, à sauter sur le ponton.

– Le padrone a passé une bonne journée, signora, annonça le garde avec un fort accent, en hurlant pour couvrir le bruit des moteurs. Votre présence vaut tous les traitements du monde. Il chantait des airs d’opéra dans son bain.

– Vous pouvez vous occuper de l’avion ? demanda la Baj rapidement. Je dois aller voir le padrone tout de suite.

– Il n’y a pas grand-chose à faire, signora. Il suffit de pousser l’aile et notre ami de confiance fera le reste.

– Va bene !

Amaya monta quatre à quatre l’escalier et reprit son souffle en arrivant au sommet. Mieux valait ne pas montrer son anxiété. Le padrone n’aimait pas les gens qui perdaient leur sang-froid, ce qui n’était pas son cas, mais le fait que sa présence aux Antilles fût connue des services secrets internationaux lui avait causé un choc. Elle pouvait accepter que le padrone soit au courant, car il avait des liens étroits avec la Beqaa, mais qu’une vaste traque ait été montée à son sujet, au point de faire reprendre du service à Hawthorne, était pour le moins inquiétant. Elle prit une profonde inspiration, s’engagea dans l’allée et tourna la poignée de bronze de la porte. Elle s’arrêta sur le seuil, apercevant la frêle silhouette dans son fauteuil roulant, qui lui faisait des petits signes de l’autre côté d’une énorme cheminée.

– Ciao, Annie ! lança le padrone, un petit sourire aux lèvres pour montrer sa joie malgré ses faibles forces. Tu as passé une bonne journée, mon enfant ?

– Je n’ai jamais mis les pieds à la banque, répliqua Bajaratt en entrant dans la pièce.

– C’est dommage. Pourquoi donc ? Je t’aime trop pour laisser des fonds être transférés de mon compte vers le tien. Ce serait bien trop risqué. Et mes amis du Moyen-Orient ont largement de quoi répondre à tous tes besoins.

– Ce n’est pas l’argent qui m’inquiète, répondit Amaya. Je pourrais y retourner demain pour l’avoir. Ce qui m’inquiète, c’est que les Américains, les Anglais et les Français savent que je suis aux Antilles !

– Évidemment qu’ils sont au courant, Annie ! Comment crois-tu que j’ai eu vent de ton arrivée ?

– J’imaginais que la Beqaa vous avait prévenu.

– Je t’ai pourtant dit que la DRM, le MI6 et même les Américains te cherchaient partout ?

– Ne m’en voulez pas, padrone, mais le brillant acteur qui sommeille en vous a souvent tendance à l’exagération.

– Un point pour toi ! lança l’invalide en poussant un rire rendu rauque par ses cordes vocales fatiguées. Mais ce n’est pas entièrement vrai. J’ai quelques noms aux États-Unis dans mon carnet d’adresses. Ils m’ont dit qu’ils étaient à tes trousses et qu’ils avaient suivi ta trace jusqu’aux Antilles. Mais où ? Dans quelle île exactement ? Ils n’en savent rien. Personne ne sait à quoi tu ressembles. Tu es passée maître dans l’art du déguisement. Tu ne cours aucun risque.

– Vous vous souvenez d’un certain Hawthorne ?

– Oui, bien entendu. C’était un officier des services de renseignements de la marine, je crois. Marié à un agent double. Une fois que tu as su qui il était, tu t’es arrangée pour le rencontrer. Tu as pris du bon temps avec lui pendant quelques mois, durant ta convalescence ici. Tu te disais que tu pourrais peut-être recueillir quelques informations.

– Je n’ai pas appris grand-chose. Mais il a repris du service. Il a été embauché pour traquer Bajaratt. Je suis tombée sur lui par hasard. On a passé l’après-midi ensemble.

– Quelle coïncidence, mon enfant ! dit le padrone en dévisageant Bajaratt de ses yeux gris-bleu. Et quelle joie cela a dû être pour toi ! Si je me souviens bien, tu étais très heureuse en sa compagnie.

– On prend des petits plaisirs où l’on peut. Il n’était qu’un instrument pour moi, le moyen d’obtenir quelques informations.

– Un instrument peut-être, mais qui a su faire résonner en toi quelques cordes sensibles.

– Foutaises !

– Tu chantais et gazouillais comme une enfant pour la première fois de ta vie.

– Vous avez vu trop de films. Mes blessures cicatrisaient, c’est tout… Il est sur mes traces, je vous dis ! Il va aller à Saba et essayer de me retrouver.

– Ah oui, je me souviens ! Cette histoire de vieil oncle français ?

– Il doit mourir, padrone !

– Pourquoi ne l’as tu pas tué cet après-midi, mon enfant ?

– Je n’en ai pas eu l’occasion. On m’avait vue avec lui. On m’aurait coincée.

– Je n’en crois pas mes oreilles, répondit le vieil Italien. Je me suis laissé dire que Bajaratt savait créer ses propres occasions ?

– Ça suffit, padrone, tuez-le.

– Entendu, mon enfant. Le cœur ne dicte pas toujours sa loi… Saba, tu dis ? C’est à moins d’une heure avec notre hors-bord… Scozzi ! cria-t-il, appelant l’un de ses gardes.

 

Il fallait faire vite car on avait souvent la mémoire courte dans les îles, ce qui arrangeait presque tout le monde. Saba n’était pas une halte de croisière habituelle, mais Hawthorne y avait navigué quelquefois. Toute la population des îles environnant Saint Thomas et Tortola ne demandait qu’à rendre service aux compagnies de croisières – toujours très généreuses en contrepartie – et Tyrell comptait sur ce trait de caractère.

Il loua un hydravion à Saint-Barthélemy et amerrit dans le petit port de Saba. Il avait besoin de toute la coopération des habitants. Il l’obtint sans problème, mais ce lui fut d’une piètre utilité.

Personne dans la marina ne connaissait de vieil homme accompagné d’une cuisinière française et personne n’y avait vu de femme correspondant au signalement de Dominique. Il était pourtant impossible de ne pas remarquer cette belle femme blanche qui rendait si souvent visite à son oncle ! C’était étrange. Les dockers généralement savaient tout ce qui se passait dans ces petites îles. En particulier sur le port. Les bateaux arrivaient avec des marchandises et celles-ci devaient être livrées à leurs destinataires. Les livraisons étaient le cœur même de l’économie des Petites Antilles et, dans une petite île comme Saba, on connaissait l’emplacement de chaque maison. Certes, comme disait Dominique, son oncle était « le plus reclus des reclus » et la petite piste d’avion suffisait peut-être à acheminer les maigres provisions dont avaient besoin le vieil homme et sa cuisinière.

Tyrell marcha sous une chaleur étouffante jusqu’à la bicoque qui faisait office de bureau de poste. Le guichetier, de mauvaise humeur, le reçut comme un chien dans un jeu de quilles.

– C’est complètement ridicule ! Aucun Français de cet âge n’a de boîte aux lettres ici.

Le mystère s’épaississait. Dominique lui avait expliqué quelques années plus tôt que son oncle touchait une rente « substantielle » de la part de son ancien cabinet ; on lui envoyait un chèque tous les mois. Encore une fois, la piste pouvait apporter un élément de réponse. La poste n’était pas très sûre dans les petites îles. Peut-être que le cabinet de Paris préférait envoyer à son président en retraite son argent par avion de la Martinique. C’était certainement plus sûr et plus efficace.

Tyrell sut rapidement grâce au postier où l’on pouvait louer des mobylettes, le moyen de transport le plus répandu à Saba. C’était simplissime. Il en avait lui-même plusieurs à louer. Il suffisait à Tyrell de laisser une généreuse caution avec son permis de conduire et de signer un papier où il se déclarait responsable de toutes éventuelles réparations. Pendant près de trois heures, Hawthorne sillonna l’île par monts et par vaux, visitant chaque maison, chaque fermette, chaque cabane, pour être reçu invariablement par des propriétaires belliqueux, pistolet à la ceinture, entourés de leurs meutes de chiens. Son dernier arrêt fut l’exception qui confirmait la règle. Il fut reçu par un prêtre anglican à la retraite dont le nez enflé et la couperose trahissaient une inclination inavouée pour l’alcool. Il lui proposa aussitôt du rhum et l’invita à se reposer un peu, le temps d’épousseter ses vêtements. Tyrell déclina gentiment l’offre. Les réponses du vieux pasteur ne firent que confirmer ses craintes.

– Je suis vraiment désolé de vous décevoir, mais il n’y a personne sur l’île qui corresponde à cette description.

– Vous en êtes sûr ?

– Oh oui ! répliqua le pasteur, l’air rêveur, non sans un certain amusement. Connaissant ma petite faiblesse, je ressens parfois le besoin d’œuvrer pour le Tout-Puissant, comme autrefois. Alors je reprends la route, comme saint Pierre, je vais de maison en maison, apporter la bonne parole. Je sais bien que l’on me prend pour un vieux fou, mais je me sens comme purifié. Et je vous assure que j’ai encore toute ma tête. Depuis mon arrivée ici, voilà deux ans, j’ai rendu visite à tout le monde – riche ou pauvre, Noir ou Blanc – au moins une fois, souvent davantage… et je peux vous dire que les gens que vous cherchez n’habitent pas l’île. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas un punch ? C’est tout ce que je peux vous offrir – mes moyens sont ce qu’ils sont, mais je fais pousser des citrons et des mangues ; leurs jus se marient bien avec le rhum.

– Non, merci, mon père. Je suis très pressé.

– Je vois bien que vous n’avez aucune envie de me remercier. Cela s’entend dans votre voix.

– Mille pardons. Je suis si inquiet.

– Qui ne l’est pas, mon fils ?

Hawthorne enfourcha de nouveau sa mobylette et retourna au bureau de poste, où il récupéra son permis de conduire et seulement la moitié de sa caution. Mais il ne pipa mot. Une fois de retour sur le port, il découvrit que son hydravion de location avait disparu.

Il pressa le pas et finalement se mit à courir. Il fallait qu’il rentre à Gorda… Où était donc passé ce satané avion ? Il était arrimé au ponton ; le pilote et le gars du port lui avaient assuré qu’ils resteraient là jusqu’à son retour.

C’est alors qu’il vit les écriteaux peints à la hâte et cloués aux poteaux, rédigés pour la plupart avec des fautes d’orthographe : ATTENTION DANGER, RÉPARATION DES PYLONES EN COURS, ACCÈS INTERDIT JUSQU’À LA FIN DES TRAVAUX.

Bon sang, il était près de six heures du soir. Les eaux s’assombrissaient et il faisait presque nuit sous le ponton car le soleil commençait à se coucher. Personne n’allait entreprendre de réparer des pontons dans ces conditions ; dans cette obscurité, une traverse pouvait se décrocher, surprendre un ouvrier en plongée et l’entraîner par le fond. Tyrell franchit la barrière de fortune et se précipita vers le seul atelier de réparations du port, qui se trouvait à l’autre bout du quai, avec sa grosse grue de déchargement face à la mer. Personne à l’intérieur de l’atelier. C’était incroyable. Des hommes travaillaient sous l’eau à cette heure indue, sans équipe de sécurité en surface, ni équipement médical en cas d’accident. Il sortit en courant de l’atelier et descendit sur la plage qui menait au ponton en réparation, tandis qu’un nuage venait masquer les rayons du soleil couchant. Comment était-il possible de travailler dans ces conditions ? Certes, il avait réparé des coques dans des circonstances critiques, mais toujours avec un soutien en surface et un filin de sécurité prêt à le hisser hors de l’eau en cas d’urgence. Il monta sur le ponton et commença à s’approcher avec précaution. Les nuages voilaient maintenant totalement le soleil – de gros nuages noirs d’orage.

Il avait envie de sortir l’ouvrier de l’eau manu militari et de passer un savon à tout le monde, devant tant de stupidité, avant de renvoyer chacun dans ses pénates.

Mais sa colère s’évanouissait à chaque pas ; il ne voyait ni tuyau ni bulles dans les eaux noires. Personne alentour. La marina était déserte.

Soudain, les projecteurs plantés sur leur poteau d’aluminium s’allumèrent, répandant sur le quai une lumière aveuglante. Dans la seconde qui suivit, il ressentit une douleur vive à son épaule gauche, comme un coup de fouet, accompagnée d’une déflagration ; il porta la main à sa blessure et plongea dans l’eau, entendant une salve de coups de feu retentir au-dessus de ses oreilles. Il se laissa alors guider par son instinct. Il nagea sous l’eau en retenant son souffle, en direction du bateau le plus proche. Il fit surface deux fois, le plus discrètement possible, pour remplir ses poumons d’air. Il atteignit enfin la coque de bois du bateau, prit une nouvelle inspiration et passa de l’autre côté. Il s’accrocha à la proue et scruta le ponton qui se trouvait baigné par les lumières mêlées du couchant et des projecteurs.

– E il suo sangue ! cria quelqu’un.

– Non è sufficiente ! rugit l’autre en sautant dans un petit canot.

Il mit le moteur en marche, ordonnant à son comparse de détacher le bateau et de sauter à bord. Ils sillonnèrent le petit port, l’un avec un AK-47, l’autre avec son Lupo.

Hawthorne monta à bord et trouva, comme il s’y attendait, un couteau à écailler dans une petite sacoche en nylon pendue au bastingage. Il retourna discrètement à l’eau. Ayant perdu ses chaussures durant la traversée, il décida de se débarrasser de son pantalon, en essayant de mémoriser l’endroit où il l’abandonnait – au cas où il survivrait. Puis il se contorsionna pour ôter sa veste, traversé par une idée saugrenue : Geoffrey Cooke avait intérêt à lui rembourser la perte de ses vêtements, de ses papiers et de son portefeuille ! Il s’enfonça dans les eaux glauques, sentant passer au-dessus de lui un faisceau de projecteur qui balayait la surface de l’eau. Tyrell, sous l’eau, laissa le bateau venir vers lui.

Coordonnant ses mouvements, Hawthorne fit surface juste derrière le canot et s’accrocha au bloc moteur. La tête dissimulée derrière le flanc du bateau, il bloqua de la main le gouvernail pour l’empêcher de tourner. Furieux de voir que le moteur ne répondait plus à ses commandes, le conducteur se pencha au-dessus de la poupe, le visage à trente centimètres de l’eau. Ses yeux s’écarquillèrent soudain en voyant la main de Tyrell crever la surface, jaillissant vers lui tel un monstre des profondeurs. Avant qu’il ait pu avoir la moindre réaction, la lame du couteau se plantait dans son cou, et la main gauche de Tyrell se refermait sur sa gorge pour étouffer son cri. Hawthorne tira alors le corps par-dessus bord, fit pivoter le moteur et prit discrètement la place du conducteur, tandis que l’homme à la proue continuait de balayer les eaux avec sa lampe-torche.

– Avec le clapot et le bruit de ce moteur, pas étonnant que tu n’aies rien entendu ! lança Hawthorne en ramassant le AK-47. Je te conseille de poser tout de suite ton arme, sinon je t’envoie rejoindre ton petit copain. Toi aussi, tu ferais un mets de choix pour les requins. Ce sont de charmantes bêtes et les cadavres sont leur péché mignon !

– Ma che cosa ? Impossibile !

– Je crois que nous avons pas mal de choses à nous dire, répondit Hawthorne en mettant le cap vers le large.


1.Dernière réplique dHumphrey Bogart à Ingrid Bergman dans Casablanca. (N.d.T.)
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La nuit tombait. La mer était étale, la lune à peine visible derrière un rideau de nuages, tandis que le petit esquif oscillait doucement sur la houle. L’homme était assis à la proue, clignant des yeux sous le faisceau de la lampe-torche dirigé vers lui.

– Baisse les bras, ordonna Hawthorne lorsque son prisonnier voulut mettre ses mains en visière.

– Ça me fait mal aux yeux, cette lumière. Ça m’aveugle.

– Tu regretteras bientôt de ne pas l’être si tu te retrouves en train de pisser le sang dans la flotte.

– Je ne comprends pas.

– Nous devons tous mourir un jour. Mais il y a des morts plus ou moins horribles.

– Mais qu’est-ce que vous racontez, signore ?

– Tu as intérêt à répondre à mes questions, sinon tu vas servir de nourriture aux requins. Aveugle, tu ne verrais pas s’ouvrir la gueule bardée de dents du « grand blanc » avant qu’il ne te coupe en deux. Il est presque phosphorescent la nuit et on le voit arriver de loin. Tiens, regarde, un aileron ! Il doit bien faire ses six mètres ; c’est la saison, tu es au courant ? Tu n’avais pas remarqué qu’il y a des concours de pêche aux requins dans toutes les îles à cette époque de l’année ?

– Non, je ne suis au courant de rien !

– Tu ne lis donc pas les journaux ? Pourquoi le ferais-tu, au fond ? On n’y parle pas beaucoup de la Sicile, hein ?

– De la Sicile ?

– C’est vrai que tu n’as rien d’un nonce du pape, mais il serait sans doute meilleur tireur que toi. Allez, paysan, redescends sur terre ! Sinon, je t’envoie, avec une épaule dégoulinante de sang comme la mienne, jouer avec notre petit camarade qui a des dents grosses comme tes cuisses et qui fait des cercles, en ce moment autour de nous.

L’homme tourna la tête de droite à gauche, avec des yeux écarquillés d’horreur, mettant de nouveau sa main en visière pour se protéger de la lumière.

– Où il est ? Où il est ?

– Juste derrière toi. Vas-y, tourne-toi, tu le verras.

– Pour l’amour du Ciel, ne faites pas ça !

– Pourquoi est-ce que vous avez essayé de me tuer ?

– C’étaient les ordres !

– Les ordres de qui ?

Pas de réponse.

– C’est de ta mort dont il s’agit, pas de la mienne, poursuivit Tyrell en armant le AK-47. Je vais t’arracher le bras et le balancer par-dessus bord. Ça saignera à gros bouillons. Les grands requins blancs adorent ce genre de petit amuse-gueule avant le plat de résistance.

Hawthorne pressa la détente. Les coups de feu retentirent dans la nuit tandis que les balles zébraient la surface de l’eau juste à côté du mafioso.

– Arrêtez ! Arrêtez pour l’amour du ciel !

– C’est fou comme les Italiens redeviennent pieux dans les moments critiques !

Hawthorne tira une nouvelle rafale assourdissante qui égratigna l’épaule gauche de l’homme.

– Per piacere ! Je vous en supplie, arrêtez !

– Mon petit copain a faim. Pourquoi lui refuserais-je ce plaisir ?

– Vous… vous avez entendu parler d’une vallée ?… bredouilla le mafioso, complètement affolé. D’une grande vallée, très loin d’ici, de l’autre côté de la mer.

– La vallée de la Beqaa ? Oui, je connais, répondit Tyrell d’un ton las. C’est à l’autre bout de la Méditerranée. Et alors ?

– C’est de là que viennent les ordres, signore.

– Qui est l’intermédiaire ? Qui vous a transmis cet ordre ?

– Il venait de Miami. C’est tout ce que je peux vous dire. Je ne connais pas le chef.

– Pourquoi moi ?

– Je ne sais pas, signore.

– Bajaratt ! lança Hawthorne d’un ton rageur, lisant la réponse dans les yeux écarquillés du mafioso. Il s’agit bien d’elle, n’est-ce pas ?

– Oui, oui, Bajaratt. J’ai entendu ce nom-là. Mais c’est tout ce que je sais.

– Alors comme ça, ça vient de la Beqaa ?

– Je vous en prie, signore, je ne suis qu’un exécutant. Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?

– Comment m’avez-vous retrouvé ? Vous avez suivi une femme nommée Dominique Montaigne ?

– Non capisco, je ne connais pas ce nom.

– Menteur !

Tyrell fit de nouveau feu, mais cette fois sans toucher l’épaule du mafioso, sachant d’expérience que l’homme se savait à sa merci.

– Je le jure ! hurla le mafioso. D’autres aussi vous cherchent.

– Parce qu’ils savent que je suis sur les traces de cette Bajaratt ?

– Tout ce que je sais, c’est que tout le monde est à vos trousses, signore.

– Et, apparemment, vous m’avez trouvé, répondit Tye en faisant faire demi-tour au bateau.

– Vous n’allez pas me tuer ? demanda l’assassin en herbe en fermant les yeux, tandis que Hawthorne détournait le faisceau de la lampe de son visage. Je ne vais pas servir de nourriture aux requins ?

– Tu sais nager ? demanda Tye, ignorant la question.

– Naturalmente, répondit l’homme. Mais pas ici, pas avec les requins, alors que je perds du sang.

– Tu es un bon nageur ?

– Je suis sicilien, je suis né à Messine. Quand j’étais petit, je plongeais pour aller chercher les pièces jetées par les touristes des bateaux.

– C’est très bien. Parce que je vais te laisser à un kilomètre des côtes. Il faudra que tu fasses le reste tout seul.

– Et les requins ?

– Il n’y a pas eu un requin dans les parages depuis vingt ans. L’odeur des coraux les repousse.

 

Le tueur sicilien mentait. Celui qui avait commandité son assassinat avait acheté toute la marina. La Beqaa n’avait pas les moyens de faire ça, avec ou sans l’appui de la mafia. Il y avait quelqu’un d’autre de mèche, qui connaissait parfaitement les îles. Et ce quelqu’un protégeait cette psychopathe de Bajaratt. Hawthorne, après avoir volé un bleu de travail maculé de cambouis, attendit que réapparaisse son tueur, dissimulé derrière le mur de l’atelier de réparations. L’homme, épuisé, approcha bientôt du rivage, porté par les vagues. Il s’écroula sur la plage, hors d’haleine, le corps traversé de spasmes. Il s’était débarrassé de sa veste et de ses chaussures, mais la bosse que formait la poche droite de son pantalon indiquait qu’il avait pris la peine de sauvegarder certains effets personnels. Tyrell comptait sur un tel réflexe. Un pigeon voyageur sans son message était un oiseau inutile.

Deux minutes plus tard, le mafioso relevait la tête sous la lueur des projecteurs. Il se mit péniblement debout, regardant à droite et à gauche, cherchant visiblement à s’orienter. Et soudain son regard s’arrêta net, rivé sur l’atelier de réparations. C’est de cet endroit que lui et son défunt acolyte avaient lancé leur opération. Il fallait repasser par la case départ. C’était là que se trouvait l’interrupteur pour les projecteurs, là que se trouvait une promesse d’argent. Et il y avait un téléphone sur le comptoir… Hawthorne se souvenait de dizaines de pièges ainsi tendus à Amsterdam, Bruxelles et Munich – la proie se comportait comme un robot télécommandé. Il ne pouvait que se fier à son instinct pour survivre… C’est ce qu’il fit.

Le souffle court, l’homme monta l’escalier qui menait au ponton, enjamba le parapet et s’approcha de l’atelier, serrant de temps en temps son épaule égratignée avec une grimace de douleur. Tyrell sourit ; l’eau de mer avait nettoyé sa plaie et il ne ressentait plus qu’un vague picotement. Un petit pansement leur suffirait à tous deux, mais le mafioso ne pouvait s’empêcher de faire des effets de chanteur d’opéra.

Le tueur enfonça la porte d’un coup de pied rageur complètement disproportionné et s’engouffra à l’intérieur. Quelques instants plus tard, les projecteurs s’éteignaient et une ampoule s’allumait dans la pièce. Hawthorne s’approcha discrètement et écouta le mafioso discuter au téléphone avec un standardiste local.

– Oui, c’est un numéro à Miami !

L’homme répéta un à un les chiffres et Hawthorne les grava dans sa mémoire – « comme au bon vieux temps », songea-t-il.

– Emergenza ! lança le mafioso une fois qu’il eut son interlocuteur à Miami. Cerca il padrone via satellite ! Presto ! – (Quelques instants plus tard, l’homme affolé, se tenant l’entrejambe cette fois, recommençait à crier :) Padrone, esso incredible ! Scozzi è morto ! Un diavolo da inferno… !

Tyrell ne saisit pas toutes les paroles débitées dans un italien frénétique, mais il en comprit les grandes lignes. Il connaissait un numéro à Miami et avait appris l’existence d’un certain padrone que l’on pouvait joindre via un relais satellite – quelqu’un habitant les Antilles, qui aidait la terroriste Bajaratt.

– Ho capito ! Nuova York. Va bene !

Ces derniers mots n’étaient pas difficiles à comprendre, songea Hawthorne tandis que le mafioso raccrochait pour se diriger vers la porte. On venait de lui dire d’aller se cacher à New York jusqu’à avis contraire. Tyrell ramassa une vieille ancre rouillée qui traînait par terre et, lorsque le tueur passa le seuil de la porte, il abattit le lourd objet de métal dans les jambes du mafioso, lui brisant les deux genoux.

L’homme hurla et s’effondra sur la plate-forme de bois de l’atelier, inconscient.

– Ciao, lança Hawthorne en se penchant au-dessus du corps inanimé.

Il plongea la main dans la poche boursouflée du pantalon et sortit les objets qu’elle contenait. Il les étudia un moment un à un, dépité. Il y avait une grosse Bible rédigée en italien, un rosaire et une liasse de neuf cents francs. Pas de portefeuille, pas de papiers – l’Omertà1.

Tyrell empocha l’argent, se releva et s’enfuit en courant. Il fallait qu’il trouve d’urgence un avion et un pilote.

 

Le vieillard dans son fauteuil roulant sortit de son bureau et gagna la grande volière dallée de marbre où l’attendait Bajaratt.

– Amaya, il faut partir ! Tout de suite ! lança-t-il. L’avion sera là dans une heure, et Miami m’envoie deux hommes pour s’occuper de moi.

– Padrone, vous êtes fou ! J’ai tous mes contacts ici – les vôtres en l’occurrence. Ils doivent venir me rendre visite dans les jours qui viennent. Vous avez couvert le virement de la Beqaa à Saint-Bart. Il n’y aura aucune trace.

– Il en reste une, et la plus terrible de toutes, mon enfant. Scozzi est mort, tue par votre Hawthorne. Maggio est complètement affolé à Saba. Il dit que votre amant est un démon sorti tout droit de l’enfer !

– Ce n’est qu’un homme, répondit Bajaratt d’un ton sec. Pourquoi ne l’ont-ils pas tué ?

– J’aurais bien voulu le savoir, mais il est trop tard, maintenant. Il faut partir. Sur-le-champ !

– Padrone, il est impossible que Hawthorne puisse faire le moindre rapprochement entre vous et moi. Et encore moins entre Dominique Montaigne et moi. Nous avons fait l’amour cet après-midi et il est persuadé que je suis rentrée à Paris ! Il est amoureux de moi, l’idiot !

– Il est peut-être plus futé que nous ne l’imaginons ?

– Impossible ! C’est un écorché vif, qui a besoin d’une nounou, il est complètement paumé.

– Et toi, mon enfant ? Il y a quatre ans, tu chantais ton bonheur dans les couloirs. Tu tenais un autre discours.

– C’est ridicule ! J’étais à deux doigts de l’abattre, il y a quelques heures encore, mais je me suis souvenue au dernier moment que la réception savait que je me trouvais avec lui… Vous avez vous-même approuvé ma décision, padrone, et même fait les éloges de ma sagesse. Que voulez-vous que je vous dise de plus ?

– Rien, Baj. C’est moi qui décide, un point c’est tout. Tu vas t’en voler pour Saint-Bart. Tu récupéreras ton argent demain matin et tu iras à Miami, où dans quelque endroit de ton choix.

– Et mes contacts ? Ils espéraient me trouver ici.

– Je leur expliquerai. Je vais te donner un numéro de téléphone. Jusqu’à ce que tu sois contactée par une plus haute autorité, ces gens-là se mettront en quatre pour toi… Tu es toujours mon seul enfant, Annie.

– Padrone, donnez-moi ce numéro ! Je sais très bien où je mets les pieds, ne vous en faites pas.

– J’espère que je serai le premier informé.

– Nous avons tous les deux des amis à Paris ?

– Naturalmente.

– Alors, tout est pour le mieux.

 

Hawthorne cherchait toujours désespérément un avion et un pilote, mais ce n’était plus sa priorité numéro un. Il y en avait une nouvelle : contacter un certain colonel Henry Stevens, chef des services de renseignements de la marine américaine – un salaud de première. Le spectre d’Amsterdam se dressait de nouveau devant lui, tel un phénix renaissant de ses cendres. La disparition de Dominique à Saint-Barthélemy ressemblait trop aux tragiques événements qui avaient précédé la mort de sa femme. C’était une histoire de fou ! Il fallait qu’il sache si Stevens était mêlé de près ou de loin à cette affaire. Après avoir lâché un billet de cent francs et répété quinze fois son nom et son grade à l’unique opérateur radio de l’aérodrome de Saba, il fut enfin autorisé à se servir du téléphone de la tour de contrôle – qui n’était en fait pas une tour et qui ne contrôlait rien, sinon les balises de la petite piste. Il avait rangé le numéro de Miami dans un coin de sa mémoire. Un pressentiment lui disait de contacter d’abord Washington.

– Ministère de la Marine, répondit la voix à trois mille kilomètres de là.

– Passez-moi les services de renseignements, division 1, s’il vous plaît. Code de sécurité 4-0.

– C’est pour une urgence ?

– Tu l’as dit, moussaillon !

– Ici la D-1, répondit une seconde voix quelques instants plus tard. J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’un code 4-0 ?

– Exact.

– Peut-on en connaître la teneur ?

– Non. Je dois en informer le colonel Stevens en personne. Trouvez-le. Et vite !

– Ils sont en réunion au premier. Qui est à l’appareil ?

– Dites-leur « Amsterdam », et ça va vous ouvrir toutes les portes. Stevens va accourir ventre à terre.

– C’est ce que nous allons voir.

Peu après, l’officier soupçonneux s’aperçut qu’il disait vrai.

– Hawthorne ? s’exclama Stevens.

– Je savais bien que vous étiez dans le coup, espèce de salaud !

– Mais de quoi parlez-vous ?

– Vous le savez très bien ! Vos sbires m’ont trouvé et, comme votre petit ego ne supportait pas que le MI6 me recrute, vous avez kidnappé Dominique pour lui tirer les vers du nez, parce que vous saviez que je refuserais de vous dire quoi que ce soit. Je vais vous coller en cour martiale, Henry.

– Holà ! Tout doux. Je ne sais ni où vous êtes ni qui est cette Dominique ! J’ai passé deux heures pénibles avec Gillette hier, à me faire chauffer les oreilles parce que justement je n’arrivais pas à renouer le contact avec vous, et voilà que vous me dites que je vous ai retrouvé… et que j’ai kidnappé une femme que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam ! Soyons sérieux !

– Vous mentez encore ! Comme vous m’avez menti à Amsterdam !

– J’avais des preuves, je vous les ai montrées !

– Vous les avez inventées !

– Je n’ai rien inventé du tout, Hawthorne. On me les a données telles quelles.

– Ça recommence, comme avec Ingrid !

– Ça suffit, Hawthorne ! Je vous le répète encore une fois, nous n’avons personne aux Antilles qui sache quoi que ce soit sur vous ou sur cette femme !

– Ah oui ? Deux de vos guignols m’ont téléphoné ici et ont essayé de me faire croire que c’était la panique à Washington. Ils savaient très bien où me trouver ! Il était facile de faire le reste, même pour eux.

– Alors, c’est qu’ils savent des choses que j’ignore ! Ce matin, je dois justement rencontrer ces deux « guignols », comme vous dites, peut-être en apprendrai-je davantage ?

– Ils ont dû me suivre jusqu’à Saint-Bart, voir que j’étais avec elle, et la kidnapper à sa sortie de l’hôtel.

– Tye, bon sang, c’est ridicule ! Bien sûr que nous avons tout fait pour vous récupérer – nous aurions été idiots de ne pas tenter notre chance. Mais nous avons fait chou blanc, comme vous le savez. Les Anglais et les Français ont réussi, mais pas nous, point final. Maintenant que vous êtes parti vous faire « dorer la pilule dans les îles », comme vous dites, personne de chez nous ne pourrait vous reconnaître.

– Je ne suis pas difficile à trouver ; je fais même de la publicité sur tous les ports !

– Sachant que nous avions besoin de votre aide, la dernière chose à faire aurait été d’emmener de force votre amie pour l’interroger. Nous ne sommes pas stupides à ce point-là !… Tye, vous avez replongé ?

– Un moment d’égarement. Quelques verres sans importance.

– On dit ça.

– C’est le cas. Sinon, je ne pourrais pas emmener mes clients en croisière, c’est évident.

– D’accord, vous marquez un point.

– Vous aussi, au fond, admit Hawthorne. Elle devait rentrer à Paris aujourd’hui et descendre à Nice. Mais elle n’avait pas envie de partir.

– C’est pourtant probablement ce qui s’est passé. Elle aura voulu écourter les adieux.

– Je n’arrive pas à y croire !

– Peut-être l’alcool vous empêche-t-il encore de l’admettre ?

– Vous savez, répliqua Hawthorne, sentant sa colère s’évanouir, elle a déjà fait ça une fois. Elle a disparu du jour au lendemain.

– Je vous parie mon salaire qu’elle a recommencé. Appelez-la à Paris ce soir. Quelque chose me dit que vous la trouverez là-bas.

– Je ne peux pas. Je ne connais pas le nom de son mari.

– Je vois…

– Mais non, vous ne comprenez pas…

– Je préfère ne rien savoir.

– Cela remonte à quatre ou cinq ans.

– De mieux en mieux… autrement dit, à l’époque où vous avez claqué la porte…

– Oui, j’ai claqué la porte ! Parce que je sentais quelque chose de pas clair, quelque chose qui puait à Amsterdam, et je garderai cette impression le restant de ma vie.

– Je ne peux rien faire pour vous, répondit Stevens, après plusieurs secondes de silence.

– Je le sais, répondit Hawthorne, lui aussi après un moment de pause.

– Comment ça se passe avec le MI6 et les Français ? demanda finalement Stevens. Ça avance ?

– Oui. Du moins, ça a bougé il y a moins d’une heure.

– J’ai contacté Londres et Paris, comme l’a suggéré Gillette. Je sais que vous demanderez confirmation, mais je préfère vous en parler tout de suite, puisque je vous ai au bout du fil. Comme nous avons une base là-bas, on m’a demandé de vous fournir toute l’assistance dont vous aurez besoin.

– Je n’irai pas demander confirmation. Vous ne pouvez vous permettre de mentir dans une situation qui vous échappe comme celle-là, ce serait vous passer tout seul la corde au cou. Votre servilité n’irait pas jusque-là.

– Ne poussez pas le bouchon trop loin, Hawthorne.

– Je le pousse jusqu’où je veux, Henry. Je ne dépends ni de vous ni de personne, ne l’oubliez pas ! C’est moi qui donne les ordres, pas vous. Parce que, si vous vous y risquez, je m’en vais. C’est clair ?

Un nouveau silence s’étira entre les deux hommes.

– Je peux faire quelque chose pour vous ? dit finalement le chef des services secrets de la marine.

– Oh oui, et toute affaire cessante ! J’ai obtenu un numéro de téléphone à Miami, qui a un relais satellite pour joindre une île dans le coin. Il me faut sa localisation le plus vite possible.

– Bajaratt ?

– Possible. Voici le numéro.

Par sécurité, Tyrell demanda à Stevens de répéter les chiffres qu’il venait de lui annoncer, et lui donna le numéro de l’aérodrome de Saba.

– Tyrell, lança Stevens au moment où Hawthorne s’apprêtait à raccrocher, nos divergences mises à part, vous ne pouvez vraiment pas me donner la moindre information ?

– Non.

– Pourquoi, nom de Dieu ? Je suis votre contact officiel, assermenté par tous vos gouvernements, et vous savez ce que ça veut dire. Je suis l’engrenage de la machine. Je vais avoir besoin de gros moyens et on va me demander des explications.

– Ce qui veut dire que les informations vont circuler, n’est-ce pas ?

– Tout restera top secret, évidemment. Comme d’habitude.

– Alors, c’est deux fois non. Vous ne savez pas ce qu’est la Beqaa, moi si. Ce n’est pas une station de ski, Stevens. J’ai vu ses tentacules s’étendre du Liban à Bahreïn, de Genève à Marseille, de Stuttgart à Lockerbie. Votre service est infiltré, Henry, et vous ne le savez même pas… Si vous avez quelque chose dans la minute qui vient, appelez-moi à Saba, sinon contactez-moi au yacht-club de Virgin Gorda.

 

Pendant l’heure qui suivit, trois avions privés atterrirent sur la piste de Saba, mais aucun d’eux n’accorda foi aux explications de Hawthorne ni à ses promesses de paiement s’ils acceptaient de l’emmener jusqu’à Gorda. Selon l’opérateur radio, un quatrième et dernier avion devait arriver une demi-heure plus tard. Après l’atterrissage de l’appareil, la piste serait fermée jusqu’au lendemain.

– Est-ce qu’il va appeler avant d’atterrir ?

– Bien sûr. Il commence à faire nuit. Je vais lui donner la direction et la vitesse du vent.

– Lorsque le pilote se manifestera, passez-le-moi, je veux lui parler.

– Entendu. Si ce sont les ordres du gouvernement !

Quarante longues minutes plus tard, la radio se mit à crachoter :

– Saba ? Nous arrivons d’Orangestad2, vol F-O-465, comme prévu. Comment est la météo en bas ?

– À dix minutes près, tu te cassais le nez, vieux, il y a un règlement ici. Tu es en retard, 465.

– Ça va. J’ai de gros clients à bord.

– C’est toi qui le dis. Parce que, moi, je ne te connais pas…

– Nous sommes une nouvelle compagnie. J’aperçois vos lumières maintenant. Je répète, quelle est la météo ? Ça a pas mal tabassé dans le coin, ces derniers temps.

– Tout est normal ici, sauf qu’il y a quelqu’un qui voudrait te parler, Petit-gris.

– Eh, dis donc, Blanche-Neige, tu as intérêt à baisser d’un ton, sinon je…

– Ici le commandant T. Hawthorne, de la marine américaine, lança Tyrell en empoignant le micro antédiluvien. Nous avons une urgence ici, à Saba, et votre appareil est réquisitionné pour m’emmener à Virgin Gorda. Le plan de vol est fait et vous serez grassement dédommagé. Où en êtes-vous question carburant ? On vous apporte un camion-citerne si besoin est.

– Tout doux, marin ! lança le pilote tandis que Hawthorne se tournait vers la baie vitrée qui surplombait l’aérodrome, apercevant les feux clignotants de l’avion. À son grand étonnement, il vit l’engin rebondir sur la piste et remettre les gaz pour s’enfuir à toute allure de Saba.

– Mais qu’est-ce qu’il fait ? lança Tyrell. F-O-465, répondez ! Je vous dis que c’est un cas de force majeure !

Le haut-parleur resta silencieux.

– Il ne veut plus atterrir ici, annonça l’opérateur radio.

– Mais qu’est-ce qui lui prend ?

– C’est peut-être à cause de ce que vous lui avez dit ? Il a dit qu’il venait d’Orangestad… Allez savoir. Peut-être bien qu’il venait de Vieques, autrement dit de Cuba ?

– Nom de Dieu ! lâcha Hawthorne en frappant du poing le dossier d’une chaise. Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

– Ne commencez pas à vous en prendre à moi. Je fais des rapports tous les jours, mais tout le monde s’en fiche. Des avions clandestins atterrissent en pagaille ici, et personne ne lève le petit doigt !

– Excusez-moi, vous n’y êtes pour rien, annonça Tyrell en regardant l’air ennuyé du Noir. Je peux passer un autre coup de fil ? La marine paiera.

Il appela Virgin Gorda.

– Tye ! Où étais-tu passé, nom de Dieu ? lança Marty. Voilà des plombes que tu devrais être ici !

– Je n’arrive pas à avoir un avion ! Ça fait trois heures que j’essaie en vain de quitter Saba.

– Ils ferment tôt dans des petites îles comme ça.

– Je tiendrai jusqu’à demain matin, mais, si je n’arrive pas à trouver un vol, tu m’enverras un taxi.

– Pas de problème… Au fait, tu as eu un message, Tye…

– D’un certain Stevens ?

– Je ne sais pas. Ça vient de Paris. La réception m’a appelé il y a deux heures en me demandant si ton bateau était toujours là et, naturellement, j’ai dit que je prenais tous tes messages. Je l’ai ici. C’est signé Dominique, avec un numéro de téléphone à Paris.

– Donne-le-moi, vite !

Hawthorne saisit un stylo sur le bureau. Le mécanicien de Gorda lui lut lentement le numéro.

– Une chose encore, dit Hawthorne. Attends, ne quitte pas… (Tye se tourna vers l’opérateur radio.) À l’évidence, je ne pourrai pas avoir d’avion ce soir. Où est-ce que je peux passer la nuit ? Il faut que je le sache, c’est important.

– Eh bien, si c’est important, restez donc ici. Il y a un lit dans la pièce à côté. Mais vous n’aurez rien à vous mettre sous la dent, je vous préviens ; il n’y a que du café. Mes supérieurs enverront la note à la marine et se débrouilleront ; moi, je ne vois pas d’inconvénient à ce que restiez ici lorsque je m’en irai. Je vous apporterai de quoi manger demain matin, à six heures.

– Je vous rembourserai au centuple et vous pourrez faire un bras d’honneur à vos supérieurs !

– C’est tentant.

– Quel est le numéro ici ?

L’opérateur lui communiqua le numéro de téléphone et Tyrell le transmit à Marty.

– Si un certain Stevens appelle – ou si quiconque appelle – donne-lui ce numéro, d’accord ?

– Dis donc, bonhomme, commença le mécanicien, tu n’aurais pas encore mis ton nez là où il ne fallait pas ?

– J’espère bien que non, répliqua Hawthorne. Merci pour tout, ajouta-t-il avant de raccrocher.

Il appela aussitôt Paris.

– Allô ! Ici le domicile de la famille Couvier, répondit une voix de femme.

– Je voudrais parler, s’il vous plaît, à Mrs. Dominique Montaigne, articula laborieusement Tyrell en français.

– Je regrette, monsieur, mais madame avait à peine posé ses bagages que son mari l’appelait pour lui demander de venir le rejoindre à Monte-Carlo immédiatement… Je suis la confidente de madame. Vous êtes le monsieur des Antilles ?

– Oui, c’est moi.

– Elle m’a demandé de vous dire que tout va bien, et qu’elle reviendra le plus vite possible. J’en serais fort heureuse. Vous êtes l’homme qu’il lui faut, l’homme qu’elle mérite. Je m’appelle Pauline, et vous ne devez ne parler ici qu’à moi seule. Il faudrait convenir d’un code entre nous, par sécurité.

– Je n’en vois qu’un seul : « Ici Saba ». Et dites-lui que je ne comprends pas. Elle n’était pas à Saba !

– Je suis sûre qu’il y a une raison à tout ça, monsieur. Je suis certaine que madame vous expliquera.

– Je compte sur vous, Pauline.

– Soyez sans crainte, je suis votre amie.

 

Sur son îlot privé, le padrone s’approcha du téléphone en gloussant et appela l’hôtel de Saint-Bart, tandis qu’accouraient ses nouveaux serviteurs.

– Tu avais raison, mon enfant ! lança-t-il, une fois qu’il eut obtenu la communication. Il a tout gobé ! Il a mordu à l’hameçon, comme on dit ! Le voilà maintenant en confidence avec son amie Pauline de Paris !

– Je n’en doutais pas ! répondit Bajaratt. Mais j’entrevois un autre problème, qui m’inquiète beaucoup.

– Qu’est-ce que c’est, Annie ? Tes intuitions se sont toujours révélées fondées. Je t’écoute.

– Leur QG se trouve pour l’instant au yacht-club de Virgin Gorda. Quelles informations leur a données le MI6, voire la CIA ?

– Que veux-tu que je fasse ?

– Faites venir l’un de vos furets de Miami ou de Porto Rico et envoyez-le là-bas. Je veux savoir combien ils sont ici, et ce qu’ils savent.

– C’est comme si c’était fait, mon enfant.

 

Il était quatre heures du matin lorsque la sonnerie du téléphone retentit dans la tour de contrôle déserte de Saba. Hawthorne se leva en toute hâte, les paupières lourdes, et se précipita vers le bureau le temps de reprendre ses esprits.

– Oui ? Qui est à l’appareil ? lança-t-il en se frottant les yeux.

– Stevens, qui voulez-vous que ce soit ! lança le chef des services secrets. Cela fait six heures que je planche sur votre histoire ! Vous irez expliquer ça à ma femme – qui, pour des raisons qui me dépassent, vous aime bien ! Vous avez intérêt à lui dire que j’ai travaillé pour vous et que je ne suis pas sorti faire la nouba avec des minettes !

– Ne vous faites pas de souci, tout le monde sait que vous n’êtes plus dans le coup… Alors, vous avez quelque chose ?

– D’abord, tout est enterré si profond qu’il faudrait être archéologue pour s’y retrouver ! Le numéro à Miami n’est pas dans l’annuaire, évidemment.

– J’espère que cela ne vous a pas bloqué, lança Tyrell d’un ton sarcastique.

Stevens ignora la pique et poursuivit :

– La ligne appartient à un petit restaurant de l’avenue Collins, nommé Wellington’s, mais le propriétaire n’est au courant de rien car il n’a jamais reçu la moindre facture. Il a donné le nom du cabinet qui s’occupe de sa comptabilité et règle ses factures.

– On peut suivre sa trace, quand même ! Les lignes téléphoniques ne tombent pas toutes seules du ciel !

– Oh ! on l’a suivie et jusqu’au bout. Jusqu’à un répondeur sur un yacht dans le port de Miami. Il appartient à un Brésilien qui se trouve en ce moment au Brésil.

– Ce mafioso ne parlait pas à une machine ! insista Hawthorne. Il y avait quelqu’un à l’autre bout du fil.

– Je n’en doute pas. Combien de fois vous comme moi avons utilisé des cabines téléphoniques pour recevoir un message ? Il suffisait d’avoir quelqu’un dans le yacht au moment où votre homme appelait.

– Autrement dit, vous n’avez rien.

– Je n’ai pas dit ça, rectifia Stevens. J’ai appelé nos petits sorciers de l’informatique et leurs boîtes magiques. À l’aide de centaines de programmes, ils sont partis sonder ce répondeur pièce par pièce, comme un horloger démontant un réveil, et sont revenus avec ce qu’ils appellent une « modélisation satellite ».

– En clair ?

– En clair, cela veut dire qu’ils ont dressé une carte de toutes les transmissions satellite possibles. Ils ont localisé la zone de réception et l’ont réduite à une aire d’un centaine de kilomètres carrés.

– Autant chercher une aiguille dans une meule de foin !

– Pas exactement. Premièrement, ce yacht est sous haute surveillance. Quiconque s’en approchera sera interrogé, de manière douce ou non.

– Et le deuxièmement ?

– Il s’agit d’une méthode un peu plus contournée, je le crains, répondit Stevens. Nous avons, en Floride, une sorte d’Awacs miniature sur la base aérienne de Patrick, à Cocoa. Cet engin peut repérer la moindre liaison satellite, mais il faut qu’elle soit en activité pour qu’il puisse localiser l’antenne de réception. Il est prêt à décoller.

– Alors, ils sont protégés des deux côtés. Tout passe par satellite !

– C’est notre chance, justement. Quelqu’un va venir sous peu sur ce yacht pour contrôler cette machine. C’est obligatoire. Nous avons court-circuité le relais satellite ; tôt ou tard, ils vont vouloir vérifier ce qui cloche et récupérer les messages. C’est infaillible, Tye. Ils ne savent pas qu’on les a découverts et le prochain qui s’approchera de ce bateau tombera entre nos mains.

– J’ai un mauvais pressentiment, annonça Hawthorne. Je ne sais pas ce que c’est, mais je ne suis pas tranquille.

 

Le dernier quartier de lune disparut derrière les gratte-ciel de Miami tandis que les premières lueurs de l’aube pâlissaient à l’horizon. Le téléobjectif d’une caméra vidéo était braqué sur le yacht de la marina, envoyant ses images dans un entrepôt désaffecté du port à deux cents mètres de là. Trois agents du FBI se relayaient devant l’écran, avec à portée de main un téléphone rouge les mettant en communication directe avec la CIA et les services secrets de la marine de Washington.

– Ras le bol ! lança l’homme de garde en se levant de sa chaise pour se diriger vers la porte. La pizza est là, et c’est toujours moi qui paie !

Ses deux compagnons dans leurs chaises se réveillèrent en bâillant tandis que, dans leurs dos, la porte s’ouvrait.

La rafale de mitraillette fut courte et fatale. En quelques secondes, les trois agents du FBI s’écroulèrent par terre, baignant dans leur sang, leurs corps criblés de balles. Et sur l’écran de télévision, le yacht explosa, dessinant dans le ciel de Miami une gerbe de feu étincelante.


1.La loi du silence. (N.d.T.)

2.Saint-Eustache (Antilles néerlandaises). (N.d.T.)
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– Nom de Dieu, s’écria Stevens au téléphone, ce fut un massacre à Miami ! Ils sont partout, ils connaissent nos moindres faits et gestes !

– Ça veut dire qu’il y a une fuite, répondit Hawthorne.

– Je n’arrive pas à le croire !

– C’est pourtant la vérité. Je serai de retour à Gorda dans une heure environ et…

– Laissez tomber Gorda, on va venir vous chercher à Saba. Vous êtes plus prêt de la zone de réception.

– Votre avion ne pourra jamais atterrir sur cette piste, Henry.

– Bien sûr que si. Je me suis renseigné, la piste fait près de un kilomètre ; en inversant la poussée des réacteurs, ils peuvent y arriver. Je veux que vous passiez au peigne fin cette zone, c’est tout ce qui nous reste. Si vous trouvez quoi que ce soit, vous avez carte blanche. L’avion est sous votre commandement.

– Passer au crible deux cent cinquante kilomètres carrés entre Anegada et Saint Christopher ? Vous êtes tombé sur la tête !

– Vous avez une meilleure idée ? On a affaire à une psychopathe qui peut mettre le pays à feu et à sang d’un instant à l’autre. Franchement, avec ce que j’ai lu sur elle, je n’en mène pas large, Tye.

– Non, je n’ai pas de meilleure idée, reconnut Hawthorne. C’est d’accord, je vous attends ici. J’espère que Patrick nous a déniché un as du manche à balai.

L’Awacs-II apparut dans le ciel, un engin disgracieux avec un énorme disque au-dessus du fuselage. Le dernier cri de la technologie américaine commença son approche mais, au lieu d’atterrir, il survola la piste et remonta dans le ciel. Il décrivit une longue courbe et fit un nouveau passage au-dessus de l’aérodrome. Tyrell, qui observait la scène, supputa que le pilote appelait la base de Patrick pour leur dire qu’ils étaient fous à lier lorsque, à la troisième approche, l’avion sembla tomber comme une crêpe dès l’entrée de la piste et fit rugir aussitôt le flux inversé de ses réacteurs.

– Gonflé, le type ! s’exclama le contrôleur de la tour, les yeux écarquillés, le souffle suspendu, en regardant l’avion finir sa course à une dizaine de mètres de l’extrémité de la piste. Un sacré pilote ! Je n’ai jamais vu un engin comme ça à Saba, on croirait une grosse vache !

– Je m’en vais, Calvin, annonça Hawthorne en se dirigeant vers la porte, tu auras de mes nouvelles par moi ou par mes associés. Tu auras l’argent.

– Comme je l’ai dit hier, ce ne sera pas de refus !

Tyrell accourut sur la piste tandis que la porte latérale de l’Awacs-II s’ouvrait. Un officier, suivi par un sergent-chef, descendit les marches métalliques et s’étira.

– Bravo, quel atterrissage, lieutenant ! lança Hawthorne en repérant les bandes argentées sur le col de l’officier.

– Nous sommes les Saint-Exupéry des temps modernes. Le courrier électronique est notre mission.

L’homme était tête nue, avec des cheveux châtain clair et un fort accent du Sud.

– Vous êtes le mécano du coin ? demanda-t-il en regardant le bleu de travail de Tyrell.

– Non, je suis le paquet que vous devez ramasser.

– Sans blague ?

– Demande-lui ses papiers, lança le sergent-chef derrière lui, la main droite plongée de façon inquiétante dans la poche de son blouson.

– Je suis Hawthorne !

– Prouve-le, mon pote, insista le sergent-chef. Tu ne ressembles pas vraiment à un commandant.

– Je ne suis plus dans la marine. Enfin, je l’ai été autrefois mais plus maintenant. Nom de Dieu, Washington ne vous a rien dit ? Tous mes papiers reposent au fond du port en ce moment.

– Voilà qui est bien regrettable, poursuivit l’homme en sortant lentement son colt 45 de son blouson. Mon collègue lieutenant a en charge tout le matériel à bord, mais moi, je dois veiller à d’autres intérêts, comme la sécurité des biens et des personnes, si vous voyez ce que je veux dire…

– Laisse tomber, Charlie, lança une femme en uniforme apparaissant soudain en haut des escaliers.

La femme s’approcha de Hawthorne et lui tendit la main.

– Bonjour, commandant, je suis le capitaine Catherine Neilsen. Désolée pour ces deux passages au-dessus de la piste, mais les craintes que vous avez exprimées au colonel Stevens étaient fondées. C’était un atterrissage pour le moins hasardeux… Tout va bien, Charlie, Washington vient de me faxer sa photo, c’est bien notre homme.

– C’est vous le pilote ?

– Ça choque votre machisme de commandant ?

– Je ne suis pas commandant…

– La marine prétend le contraire. Sergent, vous pourriez peut-être ranger votre arme.

– À vos ordres, capitaine.

– Et si on arrêtait un peu toutes ces conneries de…

– Toutes ces conneries de grades, vous voulez dire ? demanda le pilote.

– Exactement.

– C’est peut-être là que le bât blesse. Nous acceptons sans problème le fait que divers services coopèrent, mais, lorsqu’on nous dit qu’un ancien officier de marine que l’on ne connaît ni d’Ève ni d’Adam va prendre le commandement de notre avion, on trouve la pilule un peu difficile à avaler.

– Écoutez, Miss Neilsen… je veux dire : capitaine Neilsen, je n’y suis pour rien. Comme vous, je me suis trouvé embringué malgré moi dans cette histoire.

– La différence, c’est que nous ne sommes au courant de rien, Mr. Hawthorne. Tout ce que nous savons, c’est que nous devons explorer une certaine zone à la recherche de transmissions satellite et vous communiquer toutes les informations que nous pourrons récolter. Et ensuite, vous, et vous seul, nous direz la marche à suivre.

– C’est… stupide.

– De la connerie à l’état pur, commandant.

– Je ne vous le fais pas dire.

– Je suis heureuse de voir que nous sommes du même avis.

Le capitaine Neilsen ôta sa casquette, retira quelques barrettes et libéra son épaisse chevelure blonde.

– Sans vouloir porter atteinte à la sécurité de l’État, j’aimerais bien savoir en gros ce que vous attendez de nous, commandant.

– Écoutez, capitaine, je suis un brave organisateur de croisières dans les îles, j’ai abandonné le grand tintouin de la marine il y a environ cinq ans et je me retrouve soudain embauché par trois pays à la fois qui sont tous persuadés que je peux les aider à résoudre ce qu’ils appellent une « crise mondiale ». Alors, si vous êtes d’un avis contraire, reprenez votre espèce de grosse vache volante et foutez-moi la paix !

– Impossible.

– Et pourquoi donc ?

– Parce que j’ai des ordres.

– Vous êtes une tête de mule, capitaine.

– Et vous, un ours mal léché, comme tous les marins !

– Qu’est-ce qu’on fait ? On reste ici à s’insulter mutuellement ou on se met au boulot ?

– Vous avez raison. Plus vite on en aura terminé, mieux ce sera pour tout le monde. Montez à bord.

– C’est un ordre ?

– Vous savez bien que je n’en ai pas le droit, répondit le pilote en repoussant ses cheveux en arrière. Nous sommes au sol et vous êtes mon supérieur hiérarchique. En vol, la différence s’estompera… Même si vous êtes officiellement le commandant de bord.

– Parfait. Alors, bougez-vous le cul et grouillez-vous de décoller !

 

Le son étouffé des réacteurs bourdonnait dans l’habitacle tandis que l’Awacs-II sillonnait le ciel, quadrillant la zone d’est en ouest, puis du nord au sud. Le lieutenant, devant ses machines magiques, pressait d’énigmatiques boutons, tournait des manettes mystérieuses tandis que des bips de toutes sortes se faisaient entendre. De temps en temps, lorsque les bips changeaient de tonalité, il tapait quelques instructions sur le clavier d’un ordinateur, qui aussitôt lui délivrait le résultat de ses efforts sur papier.

– Nom de Dieu, ça vous dérangerait de m’expliquer ce que vous faites ? lança Hawthorne, harnaché dans un fauteuil pivotant en face du jeune officier.

– Les chiens aboient, capitaine, répliqua le jeune lieutenant. Et la caravane passe !

– Autrement dit ?

– Autrement dit, je vous dis de la fermer, parce que j’ai besoin de me concentrer… si la marine n’y voit pas d’objection, bien entendu !

Tyrell détacha sa ceinture et se dirigea vers la cabine de pilotage.

– Je peux m’asseoir, demanda-t-il au capitaine Catherine Neilsen, en désignant le siège libre du copilote.

– Vous êtes chez vous, commandant. C’est vous le chef ici, sauf lorsque la sécurité en vol est en jeu.

– Si on laissait tomber toutes ces conneries hiérarchiques ? lança Hawthorne en bouclant sa ceinture, heureux de voir que dans la cabine le bourdonnement des réacteurs était moins oppressant. Je vous ai dit que je ne suis plus officier et que j’ai davantage besoin de votre aide que de votre hostilité.

– Entendu. Qu’est-ce que je peux faire pour… Quoi, Jackson ! lança-t-elle soudain en ajustant ses écouteurs, Tu veux que nous revenions sur nos pas ? Très bien, petit génie.

Neilsen fit faire aussitôt demi-tour à son appareil.

– Désolé, commandant, pour cette interruption. Où en étions-nous ?… Ah oui ! qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

– D’abord, peut-être, m’expliquer ce qui se passe. Pourquoi faisons-nous demi-tour, et qu’est-ce que fait, au juste, votre « petit génie » ?

Le capitaine éclata de rire ; un rire agréable, dénué de tout mépris – le rire d’une jeune femme trouvant la situation amusante.

– D’abord, Jackson est réellement un génie, commandant.

– Laissez tomber les « commandant », voulez-vous ? Je ne suis plus dans la marine. Et mon grade exact est capitaine de corvette, ce qui n’est en rien supérieur à un commandant de bord de l’armée de l’air.

– Entendu, Mr. Hawthorne…

– Essayez plutôt « Tye ». C’est le diminutif de Tyrell.

– Tyrell ? Quel terrible prénom ! C’est bien lui qui estourbit deux jeunes princes dans Richard III ?

– Mon père avait un sens de l’humour un peu spécial. Si mon frère avait été une fille, il l’aurait appelée Médée. Lorsqu’il apprit qu’il s’agissait d’un garçon, il alla le déclarer sous le nom de Marcus Antonius Hawthorne. Notre mère mit rapidement le holà et le fit appeler Marc Antony.

– Votre père me paraît bien sympathique. Le mien est fermier ; il a du mal à joindre les deux bouts et il vient d’une pauvre famille d’émigrants suédois. Soit j’étudiais comme une folle pour entrer à West Point et faire des études gratuites, soit je passais le restant de mes jours à ramasser les bouses de vache. Il a été on ne peut plus clair.

– Je crois que j’aurais bien aimé votre père, aussi.

– Pour en revenir à votre question, annonça Neilsen, reprenant ses distances, Jackson Poole est né – tenez-vous bien – à Louisiana Pooles (elle esquissa un sourire), c’est un génie de l’informatique et un pilote hors pair. Il est mon second, mais gare à moi si je m’approche de ses machines !

– Cela nous fait deux caractères de cochon à bord. Vous en faites un portrait plutôt élogieux.

– Il le mérite. Il est entré dans l’armée parce que c’est l’endroit où il y a de gros budgets pour l’informatique et une nette carence en personnel qualifié. Il a eu tôt fait de monter en grade. La compétence prime dans l’armée ; quand on tient un génie, on ne le lâche pas… Au fait, il m’a demandé de faire demi-tour, parce qu’il veut que nous fassions un second passage au-dessus de notre zone cible en décrivant une trajectoire identique avec les mêmes paramètres d’entrée.

– En termes clairs ?

– Il essaie d’obtenir une modélisation, en écartant les transmissions qu’il peut identifier et qui occupent cinquante à soixante-quinze pour cent du trafic, sans compter les messages codés militaires et diplomatiques, et en portant son attention sur les aberrations, les discontinuités, sur tout ce qui paraît plus ou moins aléatoire.

– Et tout ça avec ses petites manettes et ses petits boutons ?

– Oui, rien qu’avec ça.

– Je hais les jeunes d’aujourd’hui !

– Je vous ai dit qu’il était aussi le prof de karaté de la base ?

– S’il y a une bagarre entre vous, capitaine, rétorqua Hawthorne dans un sourire, je vous avertis que je me mettrais de son côté ! Un cul-de-jatte serait capable de me mettre K-O !

– Ce n’est pas ce que dit votre dossier.

– Mon dossier ? Il n’y a donc rien de sacré pour l’armée ?

– Pas quand un officier de la marine est supposé prendre le commandement, même limité, d’une unité de pointe de l’armée de l’air. Le protocole veut que l’officier qui va être démis temporairement de son commandement s’assure que le nouveau venu a les compétences requises. Au vu de ce que j’ai lu, cela ne fait aucun doute.

– Ce n’est pas l’impression que vous donniez tout à l’heure !

– J’étais en colère, comme n’importe qui lorsqu’un étranger débarque de nulle part et déclare que c’est lui le chef.

– Je n’ai rien dit de tel.

– Bien sûr que si ! Je me souviens encore de votre « bougez-vous le cul et grouillez-vous de décoller ! » ; on ne pouvait être plus clair. C’est à ce moment-là que j’ai compris, quoi que vous puissiez dire, que vous étiez toujours le commandant Tyrell Nathaniel Hawthorne.

– Ça y est, je le tiens ! s’écria Jackson dans les écouteurs.

Il hurla si fort que l’on entendit son cri par-dessus le bruit des moteurs.

– C’est dingue ! lança le lieutenant en gesticulant devant son pupitre en Formica.

– Du calme, mon chéri ! ordonna Neilsen en maintenant l’avion en ligne. Assieds-toi et raconte-nous calmement ce que tu as trouvé… Mettez vos écouteurs, commandant, si vous voulez entendre quelque chose.

– Vous l’appelez « mon chéri » ? lança Hawthorne, surpris d’entendre sa voix déformée dans les écouteurs.

– C’est le jargon des aviateurs, commandant. Gardez-vous d’en conclure quoi que ce soit, répondit Neilsen.

– Rien de rien, renchérit Charlie, le sergent-chef chargé de la sécurité. Vous êtes peut-être le gros bonnet ici, mais vous ne restez qu’un invité.

– Sergent, vous commencez à m’emmerder sérieusement.

– Du calme, Hawthorne, lança le pilote. Qu’est-ce que t’as trouvé, Jackson ?

– Ce qui n’existe pas, Cathy ! Ce n’est sur aucune carte – je parle des cartes géographiques. Et je viens toutes de les éplucher sur l’écran !

– Tu peux être plus clair ?

– Le signal est reçu par un satellite japonais et renvoyé au beau milieu de la flotte – du moins selon nos cartes ! Mais je suis formel, c’est là qu’est dirigée la transmission. Et à cet endroit, il n’y a rien, c’est le no man’s land complet.

– Lieutenant, intervint Tyrell, vos machines peuvent-elles nous dire d’où part le signal ?

– Pas véritablement. Les grands frères de cet Awacs le pourraient certainement, mais nous sommes limités ici. Tout ce que nous pouvons vous fournir, c’est une simulation numérique.

– C’est-à-dire ?

– C’est comme ces jeux de golf d’appartement ; vous frappez la balle et un écran, géré par ordinateur, va vous simuler sa trajectoire sur le fairway, selon l’angle et la violence avec lesquels elle aura heurté le capteur sur l’écran.

– Je ne suis pas golfeur, mais je vous crois sur parole. Combien de temps cela va prendre ?

– Je suis déjà en train d’y travailler, pendant qu’on discute… Voilà, pour celle-là, j’ai presque trouvé.

– Comment ça ?

– La transmission que le satellite japonais Noguma renvoie vers nulle part vient du Bassin méditerranéen.

– L’Italie du Sud ?

– Possible. Ou l’Afrique du Nord. C’est en gros ce coin-là.

– Ce sont eux ! lança Hawthorne.

– Vous en êtes sûr ? demanda Neilsen.

– J’ai une épaule en compote pour vous le prouver… Lieutenant, vous pouvez être plus précis, me donner l’emplacement de ce soi-disant no man’s land, en degrés de latitude et de longitude ?

– Évidemment, Yankee. Suffit de demander. Voilà, il s’agit de petites îles inhabitées qui se trouvent à environ cinquante kilomètres au nord d’Anguilla.

– Je connais ce coin ! Et comment ! Poole, vous êtes effectivement un génie.

– Ce n’est pas moi, commandant. Ce sont les machines.

– On peut faire mieux que ça, lança Catherine Neilsen en amorçant une descente. On va chatouiller un peu les cailloux de ces îles au point d’en connaître chaque centimètre carré !

– Non, surtout pas !

– Pourquoi donc ? Nous avons l’endroit, c’est un jeu d’enfant.

– Et ceux qui sont en bas sauront qu’on les a trouvés !

– Vous avez raison. Ce serait dommage.

– Ce serait même catastrophique. Où pouvez-vous poser cette grosse vache ? Au plus près, j’entends ?

– Cet avion, je vous prie. Et sachez que j’y suis très attachée. Même s’il a effectivement quelque chose de bovin… Il vaudrait mieux se poser sur un territoire américain. Cet appareil est classé top secret.

– Je n’ai pas dit « où ce serait le mieux », j’ai dit « au plus près ». Alors ?

– Saint-Martin n’est pas loin. C’est franco-hollandais.

– Je suis au courant. Je vous rappelle que j’y organise des croisières… Est-ce qu’il y a parmi cette panoplie de haute technologie devant moi un brave téléphone ?

– Évidemment. Il y en a un juste sous votre accoudoir.

– C’est vrai ? (Hawthorne dénicha l’appareil et le sortit de son support.) Comment ça marche ?

– Comme n’importe quel téléphone, sauf que votre conversation sera enregistrée par la base et transmise immédiatement au Pentagone.

– Charmant ! soupira Tyrell en pianotant sur le combiné d’un doigt rageur. Passez-moi la D-1, moussaillon, lança-t-il après quelques secondes d’attente. Et fissa ! Code 4-0. Mon contact est le colonel Henry Stevens et soyez gentil de me shunter l’abruti qui veut chaque fois que je lui raconte ma vie. Mon nom est Tye. T-Y-E. Ce nom-là vous ouvrira toutes les portes.

– Hawthorne, où êtes-vous ? répondit Stevens pratiquement dans la seconde. Qu’est-ce que vous avez eu ?

– Notre conversation est enregistrée et transmise à Arlington…

– Pas dans cet avion. J’ai imposé le black-out dessus. Je puis vous assurer que toutes nos paroles resteront strictement confidentielles. Alors ? Quoi de neuf ?

– Ce gros avion est une petite merveille. Nous avons trouvé le lieu de réception et je veux, sur-le-champ, que vous nommiez colonel ou général un certain lieutenant Poole.

– Tye, vous êtes soûl ?

– Je regrette bien de ne pas l’être. Et puisque vous êtes dans les petits papiers du Pentagone, placez donc le pilote Neilsen, Catherine de son prénom, à la tête de l’US Air Force !

– Vous avez replongé, Hawthorne, je le savais bien !

– Mais non, Henry, se reprit Hawthorne. Je voulais simplement vous dire à quel point ils sont doués.

– Très bien. Je le ferai savoir, ça vous va ? Maintenant, je vous écoute.

– C’est un endroit non cartographié. Mais je connais ces îlots, soi-disant inhabités – il y en a cinq ou six. Et, grâce à cet avion, nous avons les coordonnées exactes.

– Magnifique ! Bajaratt est forcément là-bas ! Nous allons envoyer un commando !

– Pas encore. Laissez-moi y aller et m’assurer que la belle s’y trouve bien. Je veux savoir qui la protège. On pourra ainsi remonter le réseau.

– Tye, vous étiez peut-être très efficace il y a quelques années pour ce genre de chose, mais le temps a passé… Honnêtement, commandant, vous pensez encore être de taille ? Je ne veux pas avoir votre mort sur ma… conscience.

– La mort de ma femme vous suffit, j’imagine, colonel.

– Je refuse d’entrer de nouveau dans ce débat. Nous n’avons rien à voir avec la mort de votre femme.

– Alors, pourquoi tous ces doutes ne me quittent-ils pas ?

– C’est votre affaire, Tye, pas la nôtre. Je veux juste m’assurer que vous n’avez pas les yeux plus gros que le ventre.

– Vous n’avez personne d’autre sous la main, alors épargnez-moi ce paternalisme de chiottes ! Je veux que cet avion atterrisse à Saint-Martin, du côté français. Contactez la DRM et réglez les détails avec la base de Patrick en Floride. Je veux avoir tout à disposition à mon arrivée. Et je dis bien tout, Henry. Vous avez intérêt à vous remuer !

Hawthorne raccrocha et ferma les yeux un moment avant de se tourner vers Neilsen.

– Mettez le cap sur Saint-Martin, capitaine, ordonna-t-il d’une voix lasse. Tout sera en ordre à notre arrivée, je peux vous l’assurer.

– Je m’étais branchée sur la ligne, annonça Neilsen, sûre de son autorité. Le devoir d’un commandant de bord dans un avion comme celui-là est de surveiller toutes les conversations avec l’extérieur. Sécurité oblige, vous le comprenez bien.

– Je n’ai pas le choix.

– Vous avez parlé de votre femme… de sa mort.

– C’est possible, oui. Stevens et moi avons fait un bout de chemin ensemble, et je parle parfois un peu trop du passé.

– Je suis désolée. Pour votre femme, je veux dire.

– C’est gentil, répondit Tyrell avant de se murer dans le silence.

 

C’étaient ces deux mots : « mon chéri », qui lui avaient fait voir tout rouge et sortir de ses gonds. Ces mots lui appartenaient. Personne n’avait le droit de prononcer ces mots d’amour, et encore moins une femme pilote de l’armée de l’air pleine d’arrogance s’adressant à l’un de ses subalternes ! C’était une expression si européenne, deux mots que l’on devait dire sans hausser la voix, avec amour, ou avec un tel naturel que la tendresse et la complicité en filtraient de chaque syllabe. Seules deux femmes dans sa vie lui avaient dit ces mots avec la même douceur. Ingrid et Dominique – les seules femmes qu’il eût jamais aimées. Son épouse qu’il chérissait, et une fée pleine d’amour et de compassion, aussi belle qu’insaisissable, qui lui avait redonné le goût de vivre. Ces mots leur appartenaient, ces mots ne pouvaient être adressés qu’à lui seul… Il n’empêche qu’il s’était comporté comme un idiot ; les mots appartenaient à tout le monde, évidemment. Mais il ne fallait pas les salir. Ils étaient sacrés. On ne pouvait les… Assez ! Le passé était le passé ! Du travail l’attendait ! Bajaratt !

 

– Saint-Martin… droit devant, Tye, annonça doucement Neilsen.

Hawthorne sursauta.

– Quoi ? Excusez-moi, je n’ai pas entendu ce que vous avez dit.

– Soit vous étiez en transe, soit vous dormiez les yeux ouverts. J’ai l’autorisation d’atterrir : la base et les Français ont donné le feu vert. On ira se garer en bout de piste et un cordon de sécurité viendra entourer l’avion. Charlie restera à bord pour veiller au grain… Je vous ai demandé de me prouver que vous étiez un pro, mais je n’en demandais pas autant.

– Vous m’avez appelé « Tye » ?

– Sur votre ordre, commandant. N’y voyez rien de personnel.

– Promis.

– Aux dires de la base et des Français, nous restons à votre service jusqu’à avis contraire de votre part. Il paraît que ça peut durer un jour ou deux… Qu’est-ce qui se passe, Hawthorne ? On parle de terroristes et de réseau clandestin, et voilà que la marine s’apprête à faire sauter des îles non répertoriées sur les cartes. Ça sort quelque peu de notre quotidien !

– L’expression est faible. La situation est exceptionnelle, Cathy… je dis « Cathy », mais n’y voyez rien de personnel.

– Sérieusement, nous avons le droit de savoir. Les grosses huiles sont à vos pieds, j’en ai eu la preuve tout à l’heure. Mais je reste le pilote à bord. Je suis responsable de ce petit joujou hors de prix et de son équipage.

– Vous avez raison, vous êtes le pilote. Mais alors, dites-moi où se trouve votre copilote, comme on dit dans le civil ?

– Je vous l’ai dit, Poole est parfaitement qualifié, répondit Neilsen, sa belle assurance mourant dans un filet de voix.

– C’est drôle, j’ai quand même l’impression qu’il manque quelqu’un à bord, comment expliquez-vous ça, capitaine Neilsen ?

– Très bien, répondit Catherine, l’air embarrassée. Votre Stevens semblait pressé de nous voir décoller ce matin, et nous n’arrivions pas à joindre Sal, qui d’ordinaire est assis à votre place. Nous savons tous qu’il y a des problèmes dans son ménage et, donc, nous n’avons pas voulu trop insister. Mais, encore une fois, le lieutenant Poole est aussi compétent que moi aux commandes.

– Et Sal, j’imagine, est une autre superwoman du manche à balai ?

– Sal est le diminutif de Salvatore. C’est un type adorable, mais sa femme est toujours entre deux vins. Elle picole du matin au soir. Puisque Poole était là, on a décollé pour exaucer les vœux, que dis-je, les exigences de la marine.

– Ce n’est pas contraire au règlement, ça ?

– Écoutez, vous n’allez pas me dire que vous n’avez jamais couvert l’un de vos amis. On pensait qu’on n’en avait que pour deux ou trois heures, et que personne n’allait s’en apercevoir. Cela aurait peut-être pu laisser le temps à Mancini de régler ses problèmes. Ce n’est pas un crime !

– Non, c’est vrai, répliqua Hawthorne, ses pensées se bousculant dans sa tête, songeant à tous ces petits accrocs qui avaient fait capoter tant d’opérations top secret. Vous avez dit que la base pouvait écouter toutes les communications en provenance de cet avion ?

– Bien sûr, mais vous avez entendu ce qu’a annoncé Stevens : rien n’est enregistré pour le Pentagone. C’est le black-out.

– Certes, mais la base peut néanmoins les écouter ?

– Un cercle très limité de personnes, effectivement.

– Appelez la base et demandez à parler à votre ami Mancini.

– Quoi ? C’est comme si vous me demandiez de le dénoncer.

– Contentez-vous de faire ce que je vous dis, capitaine. Je vous rappelle que je suis le maître à bord.

– Espèce de salaud !

– Faites ce que je vous dis. Tout de suite !

Neilsen se brancha sur la fréquence de la base aérienne et, avec une mauvaise volonté évidente, demanda à l’opératrice :

– Je voudrais parler au lieutenant Mancini. Il est là ?

– Bonjour, capitaine, répondit la voix dans le haut-parleur. Je suis désolée, Sal est rentré chez lui il y a dix minutes. Puisque nous ne sommes pas enregistrées, je peux te dire, Cathy, qu’il t’est très reconnaissant de lui avoir sauvé la mise.

– Ici le commandant Hawthorne, des services de renseignements de la marine, intervint Tyrell en plaquant le micro contre ses lèvres. Est-ce que le lieutenant Mancini a écouté nos conversations ce matin ?

– Bien sûr, il fait partie des personnes autorisées… Cathy ? Qui c’est, celui-là ?

– Réponds aux questions, Alice, lança Neilsen en jetant un regard torve vers Tyrell.

– À quelle heure est arrivé Mancini dans la salle des transmissions ?

– Je ne sais pas, il y a environ trois ou quatre heures. Peut-être deux heures après que l’Awacs-II a décollé.

– Vous ne trouvez pas curieux qu’il se soit montré à cette heure-là ? Il aurait dû être à bord.

– Vous savez, commandant, l’erreur est humaine. Ils n’ont pas pu le joindre et nous savons tous que Poole peut faire office de copilote.

– Je me demande bien pourquoi il est venu dans cette salle de transmissions top secret. À sa place, j’aurais évité de me faire remarquer.

– Comment voulez-vous que je le sache ? Sal a beaucoup de problèmes familiaux. Peut-être qu’il se sentait coupable, ou quelque chose comme ça. Il a pris des notes sur tout ce que vous avez dit.

– Lancez un mandat d’arrêt à son encontre ! ordonna Hawthorne.

– Pardon ?

– Vous m’avez très bien entendu. Je veux son arrestation immédiate et qu’il soit placé sous haute surveillance jusqu’à ce que se manifeste un dénommé Stevens, des services de renseignements de la marine. Il vous dira quoi faire alors.

– C’est incroyable !

– Vous avez intérêt à vous remuer, sinon non seulement vous allez perdre votre place, Alice, mais vous allez vous retrouver à l’ombre pour un bon bout de temps, lança Hawthorne avant de reposer le micro.

– Mais vous êtes fou ! s’écria Catherine Neilsen.

– Vous savez très bien que non. Comment expliquez-vous qu’un homme susceptible d’être joint à tout moment en cas d’alerte ne puisse être contacté ni aux numéros de téléphone qu’il a laissés à la base ni au poste de sa voiture de fonction, et réapparaisse sans crier gare dans la salle de transmissions juste après le décollage ? Comment savait-il que vous étiez partis puisqu’il prétend n’avoir eu aucun de vos messages ? Et, quand bien même il les aurait eus, la salle des transmissions aurait été le dernier endroit où il aurait eu l’idée de se montrer.

– Je ne veux pas y croire.

– Donnez-moi donc une autre explication.

– Je n’en ai pas.

– Alors, accordez-moi celle-là. Et, pour mémoire, je vais vous citer ce que m’a dit ce Stevens à qui vous avez parlé ce matin… « Ils sont partout, ils connaissent nos moindres faits et gestes. » Ça commence à vous ouvrir les yeux ?

– Sal ne ferait jamais une chose pareille !

– Il a quitté la base il y a dix minutes. Rappelez Alice et demandez-lui de vous connecter avec son téléphone de voiture.

Neilsen s’exécuta, en branchant le retour sur les haut-parleurs de la cabine. Bientôt les sonneries dans la voiture de Mancini retentirent dans le cockpit. Pas de réponse.

– Oh non !

– À quelle distance habite-t-il de la base ?

– À environ quarante minutes, répondit Neilsen d’une voix atone. Il est obligé d’habiter loin de la base, à cause de ses problèmes familiaux.

– Vous êtes déjà allée chez lui ?

– Non.

– Vous avez déjà rencontré sa femme ?

– Non. Chacun sa vie privée.

– Alors comment savez-vous qu’il est marié ?

– C’est sur son dossier ! Et nous sommes amis. On discute.

– Ben voyons ! Combien de fois survolez-vous les Antilles ?

– Deux ou trois fois par semaine.

– Qui prépare le plan de vol ?

– Mon navigateur, évidemment… Sal.

– Mon ordre tient toujours. Faites-nous atterrir à Saint-Martin, capitaine.

 

Le lieutenant Salvatore Mancini habillé en civil entra dans le restaurant Wellington’s de l’avenue Collins, à Miami Beach. Il s’approcha du bar bondé et questionna du regard le serveur, qui lui répondit par deux hochements de tête si discrets qu’aucun des clients ne s’en rendit compte.

Mancini pénétra dans un grand couloir qui menait aux toilettes et à la cabine téléphonique. Il inséra une pièce et composa un numéro à Washington en PCV, en donnant le nom de Wellington à la standardiste.

– Ici Scorpion Neuf, annonça Mancini. Vous avez un message ?

– Vous êtes grillé. Tirez-vous d’ici, répliqua la voix à l’autre bout du fil.

– C’est une plaisanterie !

– Vos associés le regrettent encore plus que vous, croyez-le bien. Vous allez louer une voiture avec votre troisième permis de conduire et vous rendre à l’aéroport de West Palm Beach où une place a été réservée à ce nom-là pour les Bahamas sur la Sunburst Jetlines. Votre avion décolle à seize heures. Quelqu’un vous attendra à Freeport et vous donnera vos instructions.

– Qui va donc jouer les gardiens pour le vieux sur son île ?

– Pas vous en tout cas, je viens d’en recevoir l’ordre par notre ligne directe de la base de Patrick. Il y a un mandat d’arrestation lancé contre vous, ils vous ont repéré.

– Mais qui ?… Qui donc ?

– Un certain Hawthorne.

– Je vais lui régler son compte.

– Vous n’êtes pas le seul à avoir cette idée en tête.
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